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27 AOÛT


C’était une chambre meublée dans le
style suédois, net, dépouillé et fonctionnel. Une peinture et une photographie
constituaient les seuls éléments de décoration et Proctor ne pouvait s’empêcher
de penser que son propre choix n’aurait pu s’avérer guère différent.


Le tableau était une copie d’un
Mondrian exposé à l’Offentliche Kunstsammlungen de Bâle, une œuvre de petite
dimension, 80 x 50, intitulé Composition en rouge, jaune et bleu,
appartenant à la période de maturité du maître hollandais. La trame serrée des
zones de couleur et de noir et blanc, les carrés et les rectangles apparemment
disposés au petit bonheur et pourtant répartis avec un extraordinaire sens de
la composition, fascinaient Gilbert qui décelait parfois en ce tableau la
touche apaisante de rationnel dans un univers pris de folie.


La photographie en noir et blanc
accrochée au mur, à la tête du lit, n’était pas moins intéressante. Il
s’agissait d’une reproduction agrandie d’un cliché de W. Eugen Smith,
reporter de Life. Elle était datée de 1948 et présentait un homme d’une
trentaine d’années vêtu d’un pantalon sombre à fines rayures et d’un veston
clair, coiffé d’un feutre également clair orné d’un ruban gris. Le veston de
l’homme était ouvert sur une chemise blanche barrée d’une large cravate à pois.


La photographie distillait une
indéfinissable sensation de malaise engendré par le décor – ciel menaçant,
contre-jour sur un bouquet d’arbres situé en arrière-plan – et par la
tristesse tragique exprimée dans le regard de l’homme, dans le pli amer de sa
bouche, dans l’affaissement de ses épaules.


Peut-être Smith avait-il cherché à
exprimer la solitude et l’abnégation d’un individu condamné pour le restant de
son existence à exercer son sacerdoce à Kremling, Colorado ; peut-être
Smith avait-il cherché à donner une image de l’Amérique profonde et le docteur
Ceriani aurait en quelque sorte symbolisé une certaine grandeur faite
d’honnêteté et de travail ; et peut-être Smith avait-il vu son œuvre tout
à fait différemment.


 


Non, décida Gilbert, ce n’était pas
cela. Cette photographie exprimait bien quelque chose qu’il ne parvenait pas à
cerner, mais il ne désespérait pas d’y parvenir un jour prochain.


Son attention fut détournée par
l’écho assourdi d’un moteur vrombissant dans le parc. À regret, il détacha son
regard de la photographie et marcha jusqu’à la fenêtre.


Une Mercedes noire virait sur les
gravillons de l’esplanade centrale et s’immobilisait devant le perron. Un petit
homme roux en descendit et referma avec soin la portière derrière lui. Il était
comme toujours affublé d’une tenue assez extravagante, à mi-chemin entre le
costume de scène d’un gugusse de cirque et l’uniforme estival du touriste
américain : chaussures bicolores, vaste pantalon à larges carreaux et
veste de sport apparentée à la couverture de cheval, avec des boutons à peine
moins gros que des balles de ping-pong.


Le petit homme roux s’appelait
Schoerner.


Il rectifia les plis de son pantalon
et grimpa les marches du perron.


Une mouche bourdonnait contre la
vitre et Gilbert entrouvrit la fenêtre, libérant l’insecte. Du coup, une
bouffée d’air chaud et humide pénétra dans la chambre et il referma rapidement
la croisée.


Sa montre indiquait
14 h 15 et s’il n’avait tenu qu’à lui, une sieste se serait imposée,
suivie d’une promenade dans le parc puis d’un plongeon dans la piscine. Mais,
installée sur un plan de travail noir mat, reposait une machine à écrire
Olivetti Praxis 20 avec un feuillet engagé dans son chariot.


Avec un soupir, Gilbert s’installa
devant la machine et relut les lignes déjà tapées :


« Je ne sais pas trop par
quoi commencer. Vous m’avez demandé de rédiger un compte rendu et je devrais
tout de même avoir l’habitude de ce genre d’expérience – je veux parler de
l’écriture, bien sûr…


Le mieux serait peut-être de
commencer par le commencement. Un peu lourde cette introduction, mais tant pis.
Il paraît que je dois écrire comme cela me vient. Bon. Je m’appelle Gilbert
Proctor, je suis âgé de 34 ans, divorcé sans enfant. De taille moyenne,
1 m 78 environ, ni trop fort ni trop maigre (70 kg accusés sur
votre balance). Je suis brun et mes yeux sont verts. J’ai le teint plus hâlé
que clair, ma vue est excellente, et je suis en bonne santé. C’est écrit en
toutes lettres dans mon dossier médical.


J’exerce la profession, ou
l’activité, d’auteur de romans à quatre sous. Je m’explique : vous
connaissez sans doute le genre de petits bouquins dont je veux parler :
« un cocktail explosif de sensualité et d’aventures, de violence et
d’exotisme ». Pour parler clair, il s’agit de bouquins de cul. Notez bien
que je n’éprouve nulle honte à écrire ce genre de littérature. En fait, cette
activité assure mon gagne-pain et me permet de vivre assez largement tout en
organisant ma vie comme je l’entends. C’est toujours mieux que de pointer matin
et soir dans un bureau. Je travaille à domicile, le matin, l’après-midi, le
soir ou la nuit, en semaine ou le week-end, l’hiver ou l’été, comme cela me
chante. Bien des gens aimeraient connaître la même liberté. »


Gilbert hocha la tête et appuya sur
l’interrupteur plaçant la machine sous tension. Il poursuivit le texte
interrompu : « Est-ce que je dois relater par le détail
tous mes antécédents ? Mon enfance, ma scolarité, mes études, mes premiers
emplois, mon mariage ? Je ne pense pas que ce genre de détails vous
intéresse. Pour 20 000 F. par mois tous frais payés, vous attendez
autre chose. Que je vous raconte par exemple ce qui s’est passé ce jour de mai
dernier sur une petite route de campagne, tout près de l’endroit où je passe
régulièrement quelques jours de détente, deux ou trois fois par an, loin des
bruits et des tracas de la capitale. Un peu ringard, ce qui précède. Bon,
soyons sérieux. C’était le 14 mai. L’heure ? À peu près 10 heures du
matin, j’avoue que je n’ai guère eu l’idée de consulter ma montre au moment où
cela s’est produit. »


 










LE 14 MAI


À la fin du siècle dernier, un riche
banquier amateur d’astronomie à ses heures, décida de faire construire un
observatoire à l’usage d’autres amateurs moins fortunés. Il choisit le site du
Mont-Gros, une petite montagne des Préalpes dominant la ville de Nice. Ce
banquier se nommait Bischoffsheim.


On accède aux bâtiments de
l’Observatoire par la route de la Grande Corniche et, au matin du 14 mai,
un autobus arborant le panneau « Transport scolaire » sur sa vitre
arrière franchit l’entrée du site, matérialisée par une boule représentant la
sphère céleste. Une trentaine d’adolescents, garçons et filles jetèrent un œil
distrait sur la boule et l’anneau qui l’encerclait, symbolisant le zodiaque. Le
conducteur du car négocia ensuite un virage à la corde puis le véhicule pénétra
dans le site lui-même.


L’Observatoire s’étend sur quarante
hectares. L’autobus scolaire s’arrêta et, accompagnateurs en tête, la
délégation se présenta devant la réception et le pavillon d’entrée. Elle fut
accueillie par un homme maigre, de haute taille, aux cheveux grisonnants et
ondulés, au regard de myope pétillant de malice derrière d’énormes lunettes à
monture d’écaillé. Un badge de plastique épinglé au revers de sa veste indiquait
qu’il s’agissait du « Prof. Herlin ». Le professeur Herlin était
désigné ce jour-là pour conduire jeunes gens et jeunes filles dans leur visite
et il se mit aussitôt en devoir d’expliquer les fonctions particulières des
bâtiments dressés alentour. Un premier embranchement se présenta et le
professeur Herlin indiqua que le chemin de droite conduisait au Centre
International et aux locaux administratifs, puis au Centre de Calcul. C’était
une superbe matinée de printemps, à peine rafraîchie par les gelées de la nuit,
les lycéens étaient bien éveillés et intéressés par leur visite, et les deux
professeurs-accompagnateurs prenaient des tas de notes sur leurs petits carnets
à spirale. Le groupe dépassa le garage de l’Observatoire et bifurqua en
direction de la coupole de l’astrographe.


C’était une superbe matinée,
répétons-le, et les gosses en avaient conscience. D’une part, ils séchaient
leurs cours habituels de maths et de physique, ensuite, ils découvraient tout
un univers insoupçonné d’appareillages scientifiques sinon de science-fiction,
enfin ils envisageaient la perspective non négligeable d’un pique-nique dans la
campagne cernant le site. Les sacs contenant les provisions étaient restés dans
le car, sous la surveillance du chauffeur, mais certains d’entre eux
grignotaient déjà un en-cas ou tenaient des biscuits ou un sandwich serrés dans
une poche de blouson.


— Quelle est la première
coupole de l’Observatoire ? demanda l’accompagnatrice, jeune femme brune
et plutôt boulotte, mais aux traits agréables.


Le professeur Herlin désigna un
énorme bâtiment situé plus loin :


— La coupole Bischoffsheim,
madame. C’est également la plus grande d’Europe. Son diamètre est de
vingt-quatre mètres. Elle abrite la quatrième lunette du monde.


— Aurons-nous la possibilité de
la visiter ? demanda le second accompagnateur, personnage affublé d’une
courte barbiche qui lui donnait un peu l’aspect d’un traître de mélo.


— Mais certainement. Si vous
voulez bien me suivre.


En remontant depuis le bâtiment de
l’astrographe, le groupe dépassa les studios, le pavillon du chef d’atelier, la
coupole Charlois 50 et le réfracteur coudé Patry (« Il s’agit
d’une lunette équatoriale coudée de 6 cm de diamètre, à oculaire fixe.
Grâce à un jeu de miroirs-plans, les enfants, elle permet de distinguer toutes
les parties du ciel. ») Il arriva ensuite devant la coupole
Schaumasse, la plus petite de l’Observatoire (« Mais vous devrez vous
contenter de la regarder de l’extérieur », précisa Herlin. « Elle ne
fait que deux mètres de rayon et deux personnes seulement peuvent y travailler.
À trois, on se bouscule. »)


— À
quoi sert-elle, alors ? questionna un adolescent à l’air sérieux.


— Elle contenait autrefois le
chercheur de comètes, expliqua Herlin. À présent, elle sert de viseur à la
grande lunette de la coupole Bischoffsheim… Celle que nous apercevons à
l’arrière-plan.


Entre les deux coupoles, la naine et
la géante, s’intercalaient le service solaire, le coronomètre, l’héliostat et
la station de pompage.


— Le coronomètre, précisa
Herlin, permet de surveiller la couronne solaire.


— C’est, quoi, « la
couronne solaire » ? s’enquit le même adolescent à l’air sérieux.


— La partie extérieure du
Soleil.


Il était exactement
9 h 43. À plusieurs centaines de kilomètres de là, Gilbert Proctor
avait rendez-vous avec sa mort.


 


*


* *


 


Le hameau répondait au nom des
« Cheviots », et il groupait en tout et pour tout trois bâtiments
d’habitation et cinq personnes, Gilbert compris. La seconde habitation était
occupée par deux frères célibataires, la troisième par un couple âgé. Les
frères célibataires étaient les enfants du couple. Le plus jeune des frères
allait allègrement sur la cinquantaine et il était le parrain de Gilbert. La
maison habitée par ce dernier avait autrefois été la propriété de son
grand-père maternel.


C’était une grande bâtisse de pierre
datant du début du siècle, dont les trois quarts de la surface habitable
restaient inutilisés, faute d’un système de chauffage approprié. Au
rez-de-chaussée, Gilbert disposait d’une cuisine et d’une salle à manger/salon et,
au premier étage, de deux chambres. Pendant la saison d’été les chambres
conservaient une certaine fraîcheur. De septembre à juin, elles étaient
désespérément glaciales. C’est pourquoi Gilbert avait concentré ses activités
au rez-de-chaussée, et pourquoi aussi il passait le plus clair de ses journées
à amasser du bois de cheminée, en prévision des mois de rigueur.


Lorsqu’il n’était pas occupé à
couper du bois, Gilbert empoignait son arbalète et s’exerçait à percer des
plaques d’aggloméré de 30 mm d’épaisseur. Ce passe-temps innocent lui
attirait des regards curieux de son parrain, du frère de son parrain et des
parents de son parrain. Le reste du temps, il faisait sa popote, lisait,
cherchait des idées pour de futurs manuscrits ou écoutait la radio. La veille
au soir, justement, les piles de son poste avaient donné des signes évidents de
fatigue, et voilà pourquoi, ce 14 mai au matin, Gilbert décida de se
rendre à Guéret, distant de 20 km, afin d’acheter des piles neuves.


À 9 h 43, tandis qu’à
l’Observatoire de Nice le professeur Herlin précédait ses visiteurs vers la
coupole Bischoffsheim, Gilbert décrivait un demi-tour dans la cour et
empruntait le chemin empierré à voie unique menant du hameau à la
départementale. Tout en conduisant, un bras accoudé à la portière, il
sifflotait entre ses dents.


Il marqua un temps d’arrêt avant de
s’engager sur la départementale, passa la seconde, la troisième puis la
quatrième, bâilla et chercha une cigarette dans le paquet enfoncé dans le
vide-poches. La cigarette au bec, il appuya sur la molette de son briquet.


L’inconvénient de ce bled, c’est
que pour trouver la moindre chose sortant un peu de l’ordinaire, on est obligé
de cavaler jusqu’en ville. D’un autre côté, c’est bien agréable de se retrouver
ici, sans feux rouges ni embouteillages.


Ainsi vagabondaient les pensées de
Gilbert tandis qu’il négociait un tournant rendu particulièrement difficile par
le manque de visibilité et par un lit de gravillons répandu sur la chaussée.
Puis, dans la sortie du virage apparut le mufle d’un monstrueux semi-remorque
chargé d’une vingtaine d’énormes troncs d’arbres, et Gilbert, les yeux agrandis
d’horreur, appuya de toutes ses forces sur la pédale de frein, mais les
gravillons giclaient en tous sens et la petite voiture chassa par le travers,
s’encastrant sous le semi. Il y eut un fracas de tôles broyées comme l’avant du
camion laminait à la fois la voiture et son conducteur. C’est la fin,
s’apitoya Gilbert, dans un ultime éclair de conscience. Puis ce fut
effectivement la fin.


 


Le Soleil – notre soleil –
n’est qu’une étoile parmi des milliards d’autres. Rien ne la distingue de ses
semblables sinon que sa lumière ne met que huit minutes à nous parvenir au lieu
de quatre années pour la plus proche étoile et quinze milliards d’années pour
les plus éloignées.


Le Soleil est une étoile stable
stationnaire, mais son « calme » apparent dissimule en fait pas mal
d’activité s’accompagnant de phénomènes visibles : taches solaires,
protubérances, éruptions solaires et sursauts. Cette activité, variable, passe
par un maximum tous les onze ans. C’est du moins la théorie la plus fréquemment
avancée.


Une éruption solaire se concrétise
visuellement par une augmentation considérable de la brillance en un point
quelconque du disque solaire. Visuellement est peut-être un terme inexact car
l’observation de cette brillance demeure exceptionnelle. En effet, une éruption
solaire s’accompagne d’une émission visible seulement sur les longueurs d’onde
des raies de l’hydrogène ou du calcium. Pour les apercevoir, les astronomes
sont donc obligés de filtrer l’image du Soleil avec un spectro-héliographe.


L’éruption solaire type se
caractérise par des projections de jets de matière à plus de
200 000 km dans l’espace. Elle se caractérise également par des jets
de nappes gazeuses, de rayons cosmiques, ultraviolets et rayons X, selon
une intensité variable que les astronomes évaluent en fonction d’une échelle
graduée de 1- à 3+. Ainsi, la plus forte éruption jamais enregistrée durant ce
demi-siècle survint le 12 novembre 1960. Elle fut suivie par le personnel
de Mont Wilson (USA), observée au point « Centre 15 114 »
du disque solaire, et évaluée à 3+. Les émissions de radiations liées à cette
éruption provoquèrent une extinction totale des communications en ondes
courtes, et la matière solaire envoyée dans l’atmosphère terrestre sous forme
de protons et de particules ionisées entraîna de splendides aurores boréales,
un certain nombre d’orages magnétiques et une augmentation hallucinante de
rayons cosmiques qui bombardèrent notre terre avec une intensité jamais égalée
depuis.


Jusqu’au 14 mai.


 


*


* *


 


— La coupole Bischoffsheim,
expliquait Herlin, a été restaurée en 1966.


— Quel grossissement
permet-elle ? interrompit l’adolescent sérieux.


— J’y viens justement, jeune
homme, répondit Herlin en fronçant les sourcils, son grossissement est de
2 000 fois.


— Et à quoi sert-elle ?
demanda une voix de fausset.


— À étudier le mouvement des
étoiles blanches et multiples.


Le groupe se tenait un peu en
contrebas de la coupole, non loin d’une équipe d’astronomes amateurs occupés à
étudier en plein air les taches solaires. La plus grande partie des lycéens
hésitait entre prêter l’oreille aux explications d’Herlin et observer
curieusement les amateurs. Leur dilemme fut résolu quand le plus âgé de ces
derniers, un adulte de petite taille au front passablement dégarni, s’adressa
au professeur.


— Professeur Herlin,
appela-t-il, pourriez-vous venir voir un instant ?


Avec un hochement de tête un peu
las, Herlin marcha jusqu’à la petite équipe composée d’une demi-douzaine de
jeunes hommes appartenant tous au Groupe d’Observation Andromède. L’adulte au
front dégarni semblait diriger les opérations sur le terrain.


— Nous avions prévu de suivre
le passage de Mercure devant le Soleil, dit-il d’une voix légèrement altérée,
mais regardez ce qui se passe : n’est-ce pas étrange ?


— Si, très, admit Herlin en
collant un œil à l’oculaire. Vous avez équipé votre télescope d’un filtre
spécial ?


— Bien sûr, et également d’un
disque obscurcissant.


Herlin se pencha une nouvelle fois
sur l’oculaire.


— Inouï, souffla-t-il, c’est
inouï ! C’est vraiment la première fois que je vois ça !


— Que vous voyez quoi ?
demanda, derrière le professeur, la voix inquiète de l’accompagnatrice un peu
boulotte.


— Il semblerait que nous soyons
en présence d’une éruption solaire de toute beauté, expliqua le professeur. Ce
qu’il nous faudrait, ajouta-t-il à l’intention de l’adulte au front dégarni,
c’est un filtre à l’hydrogène alpha…, nous obtiendrions des images bien plus
nett…


Plusieurs choses se produisirent
comme le professeur terminait sa phrase :


Un jeune lycéen répondant au prénom
de David mordit dans un biscuit chocolaté, mâcha et avala le morceau de
biscuit.


L’accompagnateur barbichu remonta la
fermeture Éclair de son blouson.


Une lycéenne froissa le papier
argenté enveloppant un chewing-gum et jeta ce papier par terre.


L’adolescent sérieux se baissa et, à
l’aide d’une feuille, brossa une fiente d’oiseau tombée sur la pointe de sa
chaussure.


Puis :


Le professeur Herlin dit :


— Ce qu’il nous faudrait…


Avant de s’interrompre et de froncer
les sourcils.


Le jeune lycéen répondant au prénom
de David considéra avec incrédulité son biscuit chocolaté intact.


L’accompagnateur barbichu jeta un
œil distrait sur son blouson grand ouvert.


La lycéenne tourna entre ses doigts
le chewing-gum toujours enveloppé de son papier argenté.


L’adolescent sérieux fit la grimace
en découvrant la fiente d’oiseau posée sur la pointe de sa chaussure.


Sur une petite route de la Creuse,
Gilbert Proctor arriva dans le tournant rendu particulièrement délicat par le
manque de visibilité et par un lit de gravillons répandu sur la chaussée. Il
ralentit presque à s’arrêter et avala sa salive tandis que le monstrueux
semi-remorque chargé d’une vingtaine d’énormes troncs d’arbres mugissait à sa
hauteur en klaxonnant. L’engin défila à moins de quarante centimètres de la
petite voiture et Gilbert stoppa complètement son véhicule. Le semi gravit la
côte en grondant, et Gilbert ne cessa de le suivre des yeux dans le rétroviseur
extérieur, jusqu’à ce qu’il ait complètement disparu. Puis il enclencha une
vitesse, sortit du virage, s’arrêta sur le bas-côté.


Il ouvrit la portière et vomit
longuement sur l’asphalte.


 










27 AOÛT


Encore maintenant, j’ignore ce qui
s’est produit réellement. Vous m’avez demandé de coucher mes impressions sur le
papier, mais ce n’est pas chose facile, vous en conviendrez.


Le pire est que je revois toute
la scène, avec tous les détails, et que, j’en suis intimement persuadé, il ne
s’agissait pas d’un rêve éveillé, d’une vision, comme cela s’est produit par la
suite. Je négociais ce foutu virage et, vous pouvez me croire, en dépit de mon
habitude de cette route, je faisais preuve de la plus extrême prudence.
L’ennui, c’est que j’avais omis de tenir compte de deux facteurs : les
gravillons qui déstabilisaient la voiture et le semi-remorque qui se déportait
à gauche pour mieux aborder la montée de l’épingle à cheveux. En fait, ni lui
ni moi ne roulions bien vite, c’est certain, mais même à cinquante ou soixante
à l’heure, lorsque vous vous encastrez sous le nez d’un je ne sais combien de
tonnes, il y a du mal !


En une fraction de seconde, j’ai
compris que c’était fini, terminé !


J’avais l’impression de vivre ces
dernières secondes au ralenti : mon pied qui s’écrasait sur le frein, moi,
arc-bouté à mon volant, puis un fracas infernal, le parechocs énorme du
semi-remorque pulvérisant le pare-brise…, ensuite, le noir…


Et, dans l’instant suivant, j’étais
à nouveau devant l’entrée du virage, comme si tout cela n’avait été qu’un rêve
– ou plutôt un cauchemar. Mais, en moi-même, j’étais persuadé du
contraire, et je savais que ma voiture chasserait sur les gravillons, que le
semi surgirait en pleine gauche, et que j’allais mourir. J’ai freiné en douceur
et la voiture s’est immobilisée alors que le camion arrivait comme un diable
surgi de l’enfer. Mais cette fois, je distinguais parfaitement le visage du
conducteur, un barbu à lunettes, et il n’en menait pas plus large que moi, à
négocier ce tournant. Nos regards se sont croisés… et nos véhicules ont fait de
même. Dans le rétroviseur, j’ai vu s’éloigner les troncs d’arbres
brinquebalant, et je me disais que quelque chose d’extraordinaire s’était
produit, mais j’ignorais quoi. J’ai vomi tout ce que j’avais dans l’estomac
puis je suis sorti de la voiture et j’en ai fait trois ou quatre fois le tour,
histoire de m’assurer que tout était O.K. À part les vieilles éraflures sur les
portières et les points de rouille sous l’embouchure du réservoir, la bagnole
semblait intacte. Moi, non. J’avais pissé dans mon pantalon et cela m’était
égal. Une voiture grimpait la pente et a ralenti, me croyant en panne, j’ai
fait signe que tout allait bien et j’ai adressé un sourire au conducteur. Un
drôle de sourire, sans doute, car il a accéléré sans demander son reste.


Une demi-heure plus tard, j’avais
fait demi-tour et regagné la maison. Il était à peine midi, j’étais incapable
d’avaler quoi que ce soit ; le reste de la journée, je me suis soûlé et
j’ai essayé d’oublier.


Mais c’était impossible.


 










LA FONDATION


 


 










JUILLET


L’employé de l’agence de voyages
aiguilla Gilbert et ses deux amis sur Skanès-Monastir. Selon ledit employé
c’était l’endroit idéal pour passer des vacances édéniques. Mer chaude, soleil
permanent, chaleur – « sauf la nuit où les températures sont plutôt
fraîches » –, dépaysement assuré, extraordinaires excursions, etc.


La première faille dans
l’organisation du voyage apparut lorsqu’il s’avéra que les trois compères ne
pouvaient compter s’embarquer depuis Paris. Les appareils étant complets, ils
se virent contraints de prendre leur avion à Marseille, ce qui signifiait déjà
traverser une bonne partie de la France par un train de nuit, puis passer le
reste de la matinée, l’après-midi et le début de la soirée dans la cité
phocéenne. À 19 heures seulement, le DC 10 de Tunis Air décolla d’une
piste surchauffée, vira au-dessus de l’étang de Berre et entama sa traversée de
la Méditerranée.


Dans les heures précédant le
décollage, Thierry s’ingénia à évoquer les détournements d’avions les plus récents
ainsi que les crashes les plus célèbres, mais tous ses efforts ne réussissaient
pas à altérer la bonne humeur de Gilbert. Une fois à bord, il choisissait
volontiers une place côté hublot – au-dessus de l’aile, si possible, car
les statistiques font apparaître que c’est l’endroit le plus sûr pour se sortir
vivant, ou presque, d’un atterrissage en catastrophe.


Avec le décalage horaire, l’appareil
se posa à 21 heures à Monastir, et les trois amis durent franchir pas
moins de quatre contrôles de bagages avant de rejoindre le car qui les
attendait sur une esplanade battue par un vent brûlant. « Effectivement,
les nuits sont fraîches », ricana Gilbert.


Une demi-douzaine de voyageurs
grimpèrent à leur suite dans la navette, et Robert déclara tout bas que leur
hôtel devait accueillir exclusivement le troisième âge. Il avait tort, bien
sûr, car une demi-heure plus tard, la navette déposa ses passagers devant un
immense bâtiment et, dans le hall principal, se déroulait une soirée animée par
l’hôtel, avec la participation d’une foule de touristes des deux sexes, parmi
lesquels pas mal de jeunes beautés dorées sur tranche. Du coup, le moral de
Robert remonta en flèche, et pareillement celui de Thierry et de Gilbert.


Ils avaient opté pour une chambre à
trois lits, et c’était manifestement une erreur, mais ils l’ignoraient encore.
Leurs bagages déposés, après une douche rapide, ils rejoignirent le hall,
commandèrent un verre au bar, mangèrent un morceau dans une pizzeria puis,
rompus de fatigue, regagnèrent leur chambre.


Toute la nuit régna une température
constante de plus de trente degrés et ils dormirent – ou essayèrent de
dormir – la fenêtre grande ouverte. Mais, vers 4 h 30 le matin,
des bétonnières se mirent en marche et, titubant jusqu’au balcon, dans l’aube
nacrée, Gilbert découvrit que leur chambre donnait sur un autre hôtel, en
construction. Il ferma la fenêtre et regagna son lit trempé de sueur. Robert
ronflait puissamment, Gilbert alluma une cigarette et revint sur le balcon. De
là, il avait vue sur une mer étale qui lui rappela les descriptions, par
Flaubert, de la lagune entourant Carthage : « Le golfe et la
pleine mer semblaient immobiles comme du plomb fondu. » Il aspira deux
ou trois bouffées de sa cigarette avant de la jeter. Le petit cylindre blanc
tourbillonna un instant puis disparut. Gilbert réintégra la chambre.


 


La fille de l’agence
– « appelez-moi Brigitte, je suis à votre entière disposition durant
votre séjour » – tint un briefing le matin même dans le salon du hall
de l’hôtel. Après avoir évoqué diverses questions matérielles, elle leur
proposa le programme des excursions mises au point par Tunisian Travel Service.
Gilbert et ses amis optèrent pour le Grand Sud, à trente-cinq dinars par tête.
Leur inscription enregistrée, ils récupérèrent leurs serviettes de bain et
gagnèrent directement la plage, en passant par la piscine de l’hôtel.


Ils choisirent une paillote située
tout en haut de la plage, posèrent leurs serviettes et se dirigèrent de concert
vers l’eau. Physiquement, Thierry était le plus costaud des trois, entretenant
une charpente naturellement puissante par des séances quotidiennes de
musculation dans un club de quartier. Robert était le plus enveloppé, et sa
peau claire et ses cheveux blonds désespéraient toute tentative de bronzage. Il
rosissait, rougissait, puis virait invariablement au cramoisi avant de peler
lamentablement, ce qui ne l’empêchait pas pour autant de persévérer dans ses
efforts. Gilbert avait une constitution plutôt longiligne et tendance à prendre
quelques kilos, lesquels se concentraient au niveau des hanches. Il s’estimait
plus favorisé que Robert mais moins que Thierry et veillait, tandis qu’il
traversait la bande de sable, à rentrer avantageusement le ventre et à gonfler
la poitrine.


L’eau était chaude, et cette constatation
réjouit d’autant plus Gilbert qu’il ne savait pas nager et se contentait de
quelques brasses tandis que les deux autres évoluaient comme des tritons,
soufflant et crachant, plongeant, allant et revenant. Une course opposa Robert
et Thierry. Jusqu’au moment où ce dernier se mit à hurler qu’il venait d’être
piqué par une méduse.


Ils commencèrent à comprendre
pourquoi il y avait une telle affluence autour de la piscine. De retour à
l’ombre de la paillote, Thierry se découvrit deux cuisantes traces rouges assez
semblables à des coups de fouet. La première s’enroulait autour de sa cuisse
gauche, la seconde striait son abdomen.


— Eh bien, c’est parfait, à
partir de maintenant, je vais à la piscine, maugréa-t-il.


— Les méduses sont considérées
comme une des plus anciennes races vivant sur terre, déclara Gilbert. D’après
ce qu’on en sait, elles existeraient depuis au bas mot deux cents millions
d’années, un peu moins que les trilobites, lesquels…


— J’en ai rien à foutre, dit
Thierry. J’irai nager à la piscine !


Gilbert et Robert protestèrent.


— Dans ce cas, si je dois me
baigner avec ces bestioles, Gilbert apprendra au moins à nager, dit perfidement
Thierry.


Gilbert promit.


 


Somnolent sur le sable, Gilbert
écoutait discuter ses deux amis. Leurs voix lui parvenaient en une sorte de
ronronnement à demi audible. Comme d’habitude, ils parlaient femmes et
commentaient les mérites supposés des jolies créatures traversant leur champ de
vision.


— Ils ont la cote, les
Tunisiens, déclara Robert. Regarde celui-là, avec les Allemandes… C’est un
serveur de l’hôtel, je l’ai repéré ce matin au petit déjeuner.


— Elles viennent chercher
l’exotisme, approuva Thierry, des blonds, elles en trouvent autant qu’elles en
veulent, chez elles.


— C’est bien ma veine !
explosa Robert.


Gilbert n’avait plus du tout envie
de se prélasser sur sa serviette.


— Je vais retourner un moment à
l’eau, annonça-t-il, qui m’accompagne ?


Mais Robert fixait déjà avec une
insistance presque gênante une jeune femme venue s’allonger sous la paillote
voisine, et seul Thierry accepta de venir. Sur la bordure de plage, un jeune
Tunisien proposait des promenades à dos de dromadaire, et les deux amis se
promirent d’y faire monter Robert, un jour prochain. Ils observèrent les
exploits du premier candidat puis, à pas suspicieux, cherchant la présence de
méduses, ils avancèrent dans l’eau jusqu’à mi-cuisses.


— Bon, déclara Thierry, je vais
nager devant et tu me suis. Tu nages à ton rythme, sans faire d’efforts. Dès
que tu sens la fatigue, tu fais la planche. D’accord ?


Gilbert acquiesça. Il se laissa
glisser dans l’eau et avança paisiblement jusqu’au moment où, sondant le fond
du bout du pied, il ne rencontra plus le sable.


Je n’ai plus pied, se dit-il, et cette constatation l’angoissa un peu, mais sans plus.
Vingt mètres plus loin, Thierry barbotait, allongé sur le dos.


— Viens ! lança-t-il, elle
est extra, par ici.


Gilbert poursuivit sa lente brasse
mais il savait pertinemment que d’ici peu, il ferait demi-tour. Il commençait à
ressentir des engourdissements dans les bras. Bel effort, ricana-t-il
intérieurement. Cinquante mètres… mais ce n’est que le début. J’ai encore le
temps de faire des progrès.


Il se promettait chaque année la
même chose.


La brûlure, à son bras droit, monta
crescendo, puis se transforma en quelques secondes en une véritable torture.
Oubliant où il se trouvait, Gilbert tenta de se mettre debout et avala une
quantité considérable d’eau salée. « Blblbl ! » appela-t-il
tandis qu’une forme sombre, de la taille d’une assiette, glissait au-dessous de
lui. « Blblbl ! » appela-t-il encore en avalant une deuxième
lampée d’eau de mer, et, négligeant toutes ses bonnes résolutions, il commença
à gesticuler. Il perçut plutôt qu’il ne vit Thierry se porter à sa rencontre et
le soulever littéralement de l’eau.


— Qu’est-ce qui t’arrive ?
mugit une voix dans son oreille.


— Une mé… une
méduse ! ! ! Énorme ! Bon Dieu ! gémit Gilbert.


— Par ici ! indiqua
Thierry, où vas-tu ?


Dans sa frayeur mêlée d’intense
douleur, Gilbert avait perdu tout sens de l’orientation et partait droit vers
le large. Il fit tant bien que mal demi-tour mais son bras droit le faisait
atrocement souffrir, lui refusant tout service, et il haleta :


— Je me noie… je me noie…


— Arrête tes conneries !
On a presque pied !


Mais Gilbert n’était plus en état de
réfléchir et il s’affolait, avalant tasse sur tasse. Il se sentit poussé,
tiré !


— Tu as pied ! cria
Thierry.


C’était exact… du moins à peu près.
Gilbert tâtonna et toucha le sable du bout des orteils. Il fit quelques pas
désespérés et constata qu’il lui était possible de garder la tête hors de
l’eau. Il toussa, cracha, puis, le menton dressé, avança péniblement, ensuite
de plus en plus vite, en direction de la plage.


— Une méduse ? Une
grosse ? interrogea Robert d’une voix incrédule.


— Une saloperie de putain
d’énorme truc noir, gémit Gilbert, des larmes de douleur plein les yeux. Il
présenta son bras écarlate et strié en tous sens.


— Il est enflé, constata
Thierry. Tu devrais aller faire voir ce bras à l’infirmerie de l’hôtel.


— Oui, acquiesça Robert, tu
devrais…


— J’y vais, souffla Gilbert.


La tête lui tournait et, tout ce
qu’il demandait, c’était que cette intense sensation de brûlure cesse, ne
serait-ce qu’un instant.


— On t’accompagne, proposa
Thierry.


— Pas la peine… Attendez-moi
ici…, je n’en ai pas pour très longtemps.


 


À l’infirmerie un Tunisien rigolard,
faisant fi de toute considération pharmaceutique, conduisit Gilbert jusqu’aux
cuisines et appliqua une douzaine de rondelles de tomates crues sur le bras qui
semblait avoir doublé de volume. À présent, la douleur était insupportable,
mais Gilbert regrettait surtout son attitude paniquée au vu et au su de ses
amis et des spectateurs.


Ressassant donc de sombres pensées,
il regagna la plage et le parasol. Entre-temps, Robert et Thierry avaient lié connaissance
avec trois ondines et, après quelques « oh ! » et quelques
« ah ! » consécutifs à la vision du bras enflé, devenu écarlate,
ils poursuivirent leurs discussions, non sans avoir toutefois proposé à Gilbert
de se joindre au petit groupe. Gilbert déclina l’invitation et s’installa à
l’ombre de la paillote désertée.


Il tremblait et se sentait plutôt
mal. Sans doute une poussée de fièvre urticante.


— Saloperie de méduse de merde,
grogna-t-il tout haut.


Le sable réverbérait un soleil
implacable.


Il plissa les paupières


… et …


… la nuit…


C’était la nuit. Un souffle chaud
faisait frissonner la toiture de la paillote située juste devant lui. Dans la
pénombre, il distinguait deux silhouettes assises. Celle d’une jeune femme
d’une trentaine d’années, brune, les cheveux bouclés serrés par un bandeau de
tissu-éponge. Elle était vêtue d’une robe légère. L’homme, la trentaine, était
habillé d’un pantalon clair et d’une chemisette à manches courtes.


— Le problème, expliquait la
femme, c’est que nous n’avions réservé la chambre que pour huit jours. On
croyait pouvoir la louer ensuite pour huit jours supplémentaires, mais, à la
réception, ils nous ont dit que l’hôtel était complet pour le reste du mois.
Chantal s’est débrouillée pour loger chez un ami à elle, en single.


— Et vous ? demanda
l’homme.


— J’avais trouvé quelqu’un
qui acceptait de m’héberger mais… bon, je n’aime pas trop les façons de ce
type, vous comprenez ?


— Je comprends.


— Vous êtes aussi en
single ?


— Pas vraiment… enfin… je
suis avec une autre personne…


— Votre femme ?


— Non, juste une amie. Mais
on pourrait s’arranger, ajouta l’homme en esquissant une caresse.


— Je ne vois pas comment.


— On peut se serrer.


— C’est vous qui le dites…
Personnellement, je…


L’homme se faisait plus pressant.
La jeune femme tenta de se dégager mais il la contraignit à rester assise puis
réussit à la basculer en arrière dans le sable.


— Qu’est-ce que vous…,
protesta la femme.


— Autant prendre tout de
suite un petit acompte !


Fasciné, Gilbert observait la
lutte silencieuse. Puis il réalisa que la fille se trouvait réellement en
mauvaise posture. Eh ! Je suis là ! dit-il, mais ses lèvres étaient
incapables d’exhaler le moindre son. Il tenta de se lever mais il demeurait
comme cloué sur place. Pourquoi suis-je ici ? réalisa-t-il soudain,
pourquoi suis-je ici, tout seul et en pleine nuit ? Qu’est-ce qu…


À deux
ou trois mètres de lui, les événements prenaient une sale tournure. La fille se
débattait mais l’homme pesait sur elle de tout son poids et il semblait
déterminé à obtenir ce qu’elle lui refusait. Tandis qu’il maîtrisait la jeune
femme allongée sur le sable, son autre main forçait l’intimité du minuscule
sous-vêtement.


Gilbert restait impuissant,
paralysé sur place. Il arrondit la bouche pour appeler du secours mais n’obtint
qu’un faible et inaudible grognement.


L’homme avait perdu tout contrôle
de ses actes. Il étouffait les cris de sa victime qui se débattait, ruant
désespérément. Les deux mains de l’homme se refermèrent autour du cou offert.


— Tais-toi, salope !
Tais-toi !


Hmmm…, marmonna Gilbert.


La femme ne se débattait plus que
très faiblement. Puis elle cessa de se débattre. L’homme se souleva sur un
genou, le visage convulsé, les yeux hagards. Il se mit debout, scrutant la
pénombre tout autour de lui. La fille restait inerte. L’homme brossa
machinalement son pantalon et, pour la première fois, Gilbert distingua son
visage. Quelconque. Égaré. L’homme se mit à courir. Droit sur le témoin. Droit
sur Gilbert.


— Eh ! Gilbert !
Gilbert !


La plage.


Le soleil.


Thierry. Robert. Les trois filles du
parasol voisin.


— Il est complètement dans les
vapes, fit la voix de Thierry.


 


— Comment te sens-tu ?
demanda Thierry.


— Vaseux, répondit Gilbert. Je
pense que j’ai de la fièvre.


— C’est la piqûre, dit Robert,
ton bras est encore tout rouge. Tu devrais prendre un cachet.


— J’en ai déjà pris deux,
acquiesça Gilbert en chipotant dans son assiette.


C’était l’heure du déjeuner et la
salle à manger de l’hôtel était comble, toutes les tables occupées. Des files
de clients attendaient, leur assiette à la main, devant les buffets des
entrées, du plat de résistance et des desserts.


— Tu devrais aller te reposer
une heure ou deux, conseilla Thierry. Tu étais complètement dans le cirage, sur
la plage, et apparemment, la situation n’a guère évolué depuis.


Gilbert hésita. Finalement, il se
décida à parler :


— Croyez-moi si vous voulez,
dit-il, mais je n’étais pas inconscient. Enfin pas ainsi qu’on pourrait le
supposer. C’est tellement bizarre à expliquer… En fait, j’étais toujours sur la
plage, mais il faisait nuit et…


Il pouvait lire l’incrédulité dans
leurs yeux tandis qu’il relatait le plus fidèlement possible ce qu’il avait vu
et entendu.


— C’était la fièvre, déclara
Robert d’un ton péremptoire. Tu vois bien que tu dois aller te reposer.


— Tout semblait si réel,
affirma Gilbert : les voix, cette fille, le type. Je les voyais et je les
entendais comme je vous vois et vous entends en ce moment. Qu’est-ce que tu en
penses, Thierry ?


— Effectivement, cela sort de
l’ordinaire, c’est le moins qu’on puisse dire. As-tu déjà eu des visions de ce
genre ?


— Non.


Gilbert jugea inutile de faire
mention de son étrange expérience, deux mois auparavant. La situation était
déjà assez pénible.


— J’ai lu diverses choses à
propos de ces phénomènes, reprit Thierry, mais franchement, c’est difficile à
admettre, jusqu’à ce qu’un copain jure de sa bonne foi…


— Tu ne me crois pas ?
protesta Gilbert.


— Si… mais reconnais qu’il y a
de quoi être sceptique.


— Oui, bien sûr.


Gilbert repoussa le contenu de son
assiette avec sa fourchette et se servit un grand verre d’eau qu’il avala d’un
trait.


— Imagine, dit-il, que ma
vision corresponde à un crime qui a déjà eu lieu ou qui va avoir lieu ici même,
sur cette plage. À ton avis, qu’est-ce que je dois faire ? Aller trouver
la police locale, non ?


— Ils vont t’enfermer, et nous
avec ! grommela Robert. J’aimerais autant ne pas être mêlé à ça.


— Robert a raison, approuva
Thierry. Encore, nous serions en France, je ne dis pas, mais ici…


— Je dois pourtant bien faire
quelque chose ! riposta Gilbert. J’ai vu un meurtre se commettre sous mes
yeux et…


— Doucement, conseilla Thierry
en jetant un regard furtif sur les tables voisines, doucement.


— D’accord, souffla Gilbert.
J’ai vu un meurtre se commettre et je dois prévenir la police.


— Tu as simplement rêvé,
intervint Robert, ce n’est pas la même chose. Si je devais aller raconter tous
mes rêves à la police, il y a longtemps que…


— Je te répète qu’il ne
s’agissait pas d’un rêve. Cet après-midi, je vais à Monastir.


— À pied ?


— En taxi. Est-ce que vous
viendrez avec moi ?


— Il est dingue ! grogna
Robert.


Thierry soupira.


— Je viendrai, dit-il.


— On m’en reparlera, de ces
vacances, dit Robert en se levant de table.


 


Le taxi était une vieille 504
Peugeot noire poussiéreuse, son chauffeur un gros type pas rasé aux yeux
saillants.


— Pas toucher, dit-il,
s’adressant à Gilbert qui tentait de baisser la vitre.


Thierry avait pris place à
l’arrière, sur la banquette défoncée. Robert avait catégoriquement refusé de
revenir sur sa décision et, rassemblant ses affaires de plage, s’était rendu
tout droit à la piscine de l’hôtel où il comptait retrouver les ondines du
matin.


Le chauffeur du taxi était un
véritable danger public. Il conduisait au klaxon, doublait indifféremment à
gauche ou à droite, empruntant le bas-côté dans des nuages de poussière,
terrorisant les carrioles tirées par des bourricots, ne se formalisant jamais
de la présence de véhicules arrivant en sens inverse. Les cinq ou six
kilomètres séparant l’hôtel du centre de Monastir semblèrent bien longs aux
deux passagers. Ils ignoraient que leur conducteur pouvait être considéré comme
relativement prudent comparé à nombre de ses confrères locaux.


— Police, indiqua Gilbert, en
réponse à la question du chauffeur.


Ce dernier grommela quelques mots en
arabe. La voiture longeait les murs crénelés du ribat. Pas un chat dans
les rues. Le soleil écrasait les toits, plongeant tout le centre-ville dans la
torpeur.


— Grande mosquée, désigna le
chauffeur. Très belle. Et là-bas, mosquée Bourguiba, encore plus belle. Vous
voulez visiter ?


— Non, dit Thierry, ce que nous
voulons, c’est aller au poste de police le plus proche.


Le taxi déposa ses clients près d’un
bâtiment ocre dont la porte d’entrée s’encadrait de deux guérites. Gilbert paya
le montant de la course et manqua suffoquer de chaleur en posant le pied hors
de la voiture.


— Toujours décidé ?
demanda Thierry.


— Oui, affirma Gilbert. Mais si
tu préfères, tu peux m’attendre dehors.


— Non, je viens avec toi. Il
fera plus frais à l’intérieur.


— Sans aucun doute, s’efforça
de sourire Gilbert.


 


De planton en planton, de sous-fifre
en sous-fifre, de secrétaire en secrétaire, ils finirent par se retrouver dans
un bureau aux murs et au plafond repeints à neuf, face à un officier de police
sanglé dans un uniforme impeccable. L’officier arborait une fine moustache,
parlait un français parfait, et leur indiqua courtoisement deux chaises avant
de s’asseoir lui-même. Il se pencha en avant, croisa les doigts sous son
menton, et demanda :


— Messieurs, que puis-je faire
pour votre service ?


Gilbert adressa un regard à Thierry
qui hocha la tête.


— Voilà, expliqua Gilbert, nous
sommes en vacances depuis deux jours à Monastir.


— Quel hôtel, je vous
prie ?


Gilbert donna le nom de l’hôtel puis
le numéro de la chambre. L’officier nota.


— Votre nom, monsieur ?


— Proctor, Gilbert.


— Age ?


— Trente-quatre… mais cela n’a
rien à voir avec…


— Nationalité française ?


— Oui, mais…


— Votre profession,
monsieur ?


— Eh bien, je travaille dans
l’édition…


L’officier dressa les sourcils.


— Comment cela, monsieur ?


— Je suis écrivain… j’écris des
livres, si vous préférez.


— Je vois, fit l’officier. Quel
genre de livres, monsieur Proctor ?


— Des romans, soupira Gilbert,
mais vous devriez écouter ce que j’ai à vous dire. Je…


— Je vous écoute, monsieur
Proctor. Allez-y.


Lorsque Gilbert en eut terminé avec
son histoire, l’officier leva les yeux sur le portrait du président Bourguiba
puis il se renversa en arrière dans son fauteuil, se caressa le menton,
tirailla sa moustache, se tourna vers Thierry et demanda :


— Vous êtes aussi
écrivain ?


— Non, répondit Thierry,
j’enseigne les mathématiques.


L’officier approuva d’un hochement
de tête puis revint à Gilbert :


— Je ne sais trop que penser,
monsieur Proctor, est-ce une plaisanterie d’un goût douteux ?


— Ce n’est pas une
plaisanterie, protesta Gilbert. Vous croyez vraiment que nous ne serions pas
mieux sur la plage ou à la piscine, à profiter de cette journée de vacances,
plutôt qu’à traîner dans un commissariat de police ?


— C’est tout à fait mon
opinion, approuva l’officier. Mais peut-être devriez-vous consulter un
médecin…, ce genre d’hallucinations peut rapidement devenir dangereux.
(L’officier se pencha en avant :) Qui me dit que vous ne vous droguez
pas ?


— Vous ne parlez pas
sérieusement ? Écoutez… j’ignore comment et pourquoi, mais c’est
ainsi : j’ai assisté à un meurtre, une femme a été étranglée sous mes
yeux… Vision, rêve, hallucination, appelez ça comme vous voudrez, mais je vous
ai raconté ce que j’ai vu ! À présent, j’estime avoir fait ce que j’avais
à faire, ni plus ni moins.


— À ma connaissance, il n’a
jamais été commis de meurtre dans votre hôtel, monsieur Proctor. Ni la nuit
dernière, ni celle d’avant, ni cette année ni les années précédentes.


— Mais ce meurtre aura
peut-être lieu. La nuit prochaine, ou une autre nuit à venir. C’est à la police
de l’en empêcher.


L’officier s’efforça à sourire puis
se leva.


— Restons-en là, monsieur
Proctor. Vous êtes paraît-il écrivain et vous semblez faire preuve de beaucoup
d’imagination… Si j’ai bien compris, vous avez encore douze ou treize jours à
passer dans notre beau pays, alors profitez le plus agréablement possible de
votre séjour. Je vous souhaite d’excellentes vacances, monsieur Proctor, mais
suivez mon conseil : voyez un médecin sans plus tarder… ou prenez quelques
calmants.


Il raccompagna Thierry et Gilbert
jusqu’à la sortie, tout en lissant sa moustache.


Le car était allemand, climatisé et
pourvu de toutes les commodités possibles et imaginables.


Le premier jour du circuit, ils
commencèrent par visiter le colisée romain à El Djem et se firent photographier
parmi les ruines du gigantesque amphithéâtre. De El Djem, l’autocar s’enfonça
vers le sud, jusqu’aux habitations troglodytes de Matmata. Sous une chaleur
intense, ils se sentaient rissoler et commençaient sérieusement à souhaiter une
bonne douche fraîche. Ils déjeunèrent dans une grotte où la température
s’abaissait à un 35° plus clément, avant de reprendre la route jusqu’à Gabès.


La promenade à travers l’oasis se
déroulait en calèche. À la halte, les trois amis firent quelques
emplettes : un scorpion séché pour Robert, des pastèques et des bouteilles
d’eau pour les deux autres. Après quoi ils remontèrent dans l’autocar, lequel
roula sur Douz, la porte du désert selon les dépliants.


 


À Douz, divine surprise, le relais
saharien mettait une minuscule piscine à la disposition de ses clients. Mais
auparavant, les trois amis se joignirent à une petite randonnée à dos de
dromadaire. Robert refusa tout d’abord puis accepta le principe de la
randonnée, et c’est avec une joie sans mélange que les deux autres le
regardèrent tanguer sur le dos de l’animal. Au retour de leur promenade, ils
prirent possession de leur minuscule bungalow surchauffé, s’offrirent les
délices d’un plongeon dans la piscine et d’une douche, puis dînèrent de bon
appétit. La nuit était tombée mais le mercure affichait encore 45°. Dans la
grande salle à manger du relais, un puissant ventilateur brassait de torrides
bouffées, et la paroi contre laquelle Thierry tentait parfois de s’appuyer
était bouillante. Après dîner, ils se rendirent près de la piscine et, en
compagnie d’un jeune couple alsacien, entamèrent une partie de cartes qui les
conduisit jusqu’à plus de minuit.


Ils dormirent la porte ouverte, peu
et mal, et commençaient à peine de sommeiller lorsqu’on les réveilla pour un
départ fixé à 5 heures.


À la traversée du Chott el Jerid,
infinie croûte de sel, succéda une étape à Tozeur et la visite du zoo saharien.
Un adolescent aux nerfs bien trempés jonglait avec des serpents cornus et des
nœuds de couleuvres. Retour à l’autocar puis longue étape jusqu’à Sbeitla et sa
cité romaine. Il était midi et un soleil accablant contraignit Robert et
Thierry à chercher refuge à l’ombre des échoppes de souvenirs. Gilbert, quant à
lui, suivit toute la visite guidée, depuis le forum jusqu’aux bains en passant
par les temples – ou du moins ce qu’il en restait.


Déjeuner puis nouveau départ pour
Kairouan, sa mosquée et ses fameux tapis. Ils firent l’impasse sur les tapis et
le thé à la menthe pour baguenauder parmi les étalages. Robert remonta dans
l’autocar avec des paniers pour ses filles, un plateau de cuivre pour sa mère
et une paire de babouches pour lui-même.


Ils somnolaient lorsque l’autocar
vira dans la cour de l’hôtel. Thierry consulta sa montre qui indiquait
18 heures et quelques minutes. Ils franchissaient la porte vitrée du hall
de l’hôtel quand Gilbert aperçut l’officier de police à moustaches.


Une touriste française âgée de
trente-deux ans, brune aux cheveux bouclés, célibataire, originaire de Paris,
avait été étranglée sur la plage au cours de la nuit précédente. Son meurtrier,
un touriste français venu de Bordeaux, avait été identifié, arrêté et avait
tout avoué.


Ce fut en ces termes mêmes que
l’officier de police tunisien expliqua la chose à Gilbert.


 










AOÛT


L’autoradio diffusait en sourdine une
rengaine des années 60. Enfoui au plus profond du siège de cuir marron de
la Mercedes, le petit homme roux aux yeux gris scrutait l’entrée de l’immeuble.
Dans le jardin public voisin, des employés municipaux installaient un système
d’arrosage. Un instant distrait par leur activité, le petit homme roux faillit
manquer la sortie de Gilbert Proctor. Puis il réalisa que son homme était bien
là, marchant le long du trottoir, une cinquantaine de mètres en contrebas. Il
coupa le son de l’autoradio et décrocha le téléphone de bord de la Mercedes.


— Schoerner… Il vient de
sortir.


Puis il raccrocha.


Il sortit de la Mercedes dont il
referma soigneusement la portière derrière lui et marcha jusqu’à l’entrée de
l’immeuble. Il grimpa une volée de marches puis demeura quelques minutes devant
les boîtes aux lettres et les touches d’interphone. Une vieille dame apparut
alors dans le hall, de l’autre côté de la porte vitrée verrouillée. Le petit
homme roux appuya sur la touche d’interphone étiquetée « G. PROCTOR » et
acquiesça d’une voix enjouée :


— Entendu. Je monte.


Il s’effaça pour laisser passer la
vieille dame et referma la porte vitrée derrière lui.


Il grimpa trois étages. Légèrement
essoufflé, il surgit dans un corridor moquetté brun-rouille. Une applique
murale était hors service et une partie du couloir était plongée dans la
pénombre. En un sens, cela arrangeait les affaires du petit homme qui s’enfonça
dans cette partie non éclairée, compta deux portes et s’immobilisa devant la
troisième. Il écouta avec attention quelques secondes, se pencha, farfouilla
dans la serrure et pénétra dans l’appartement.


L’entrée mesurait un mètre sur deux.
Un petit meuble à chaussures flanquait la porte d’en face, laquelle donnait sur
une minuscule cuisine tout en longueur. Une table et trois chaises
envahissaient le peu de surface disponible. Le petit homme roux inspecta
rapidement le contenu des éléments muraux puis regagna l’entrée. Il jeta un
coup d’œil dans les w.-c. et dans la salle de bain avant de passer dans la
chambre.


Le volet métallique était abaissé,
le lit défait. Une tenue de jogging traînait sur un fauteuil canné. Le plateau
de la petite table de nuit supportait une lampe de chevet, un réveille-matin,
un mouchoir sale, une carte postale et un roman policier signé Per Wahlôô et
Maj Sjôwall. Le petit homme roux fit la lumière, entrouvrit la penderie murale
et examina les vêtements rangés à la diable. Avant de quitter la chambre, il
s’arrêta devant une reproduction d’un tableau de Kandinsky intitulé Dans le
carré noir. Extirpant de sa poche un appareil photo, le visiteur ajusta un
flash et prit une série de clichés des lieux.


Le salon était la plus vaste pièce
de l’appartement. Le soleil donnait en plein par la baie vitrée aux rideaux écartés.
Un épais tapis couvrait l’entière surface du sol. L’ameublement consistait en
un plan de travail noir sur lequel était posée une machine à écrire électrique
à boule, une chaise pivotante, deux fauteuils de skaï brun, une télévision, un
magnétoscope, et des éléments d’une bibliothèque surchargée de bouquins et de
cassettes vidéo, de chemises cartonnées bourrées à craquer et de rames de
papier-machine. Le petit homme roux prit une nouvelle série de clichés avant de
ranger son appareil. Il commença ensuite à noter un certain nombre de choses
sur un petit carnet. Au mur, une reproduction d’un tableau naïf yougoslave
voisinait avec des affichettes de cinéma : Excalibur, Apocalypse Now,
The Rose. Le visiteur inscrivit quelques-uns des titres répandus sur les
rayonnages : Mailer côtoyait Le Carré, Stephen King faisait bon
ménage avec Walter Scott, Woody Allen et John Irving. Un rayon entier était
réservé à des ouvrages en format de poche, signés de noms fantaisistes :
Don Skidmore, Ace Carmallo, Jud Strawberry.


Dans les placards muraux occupant
une des parois du salon s’entassaient plusieurs centaines de bouquins, un
aspirateur, des piles de revues, d’autres rames de papier-machine, une vieille
machine à écrire, des catalogues de vente par correspondance, des dépliants
d’agences de voyages, des boîtes à chaussures remplies de photos et de cartes
postales.


La sonnerie du téléphone retentit.
Une fois, deux fois, trois fois. Elle s’interrompit puis reprit. Une fois, deux
fois. Le petit homme roux décrocha le combiné.


— Il revient, fit la voix, à
l’autre bout du fil.


— Je vais l’attendre ici,
répondit le visiteur.


— Vous prenez un risque, fit la
voix.


— Qui n’en prend pas ?
rétorqua le petit homme roux en s’installant confortablement dans un fauteuil.


 


Le facteur était passé et Gilbert
éplucha son courrier : une carte postée de Crète par une attachée de
presse de sa maison d’édition, et le décadaire de son compte courant bancaire.
Il chercha dans ses poches la clé de la porte vitrée puis grimpa au troisième
étage. Il tâtonna à la recherche de la minuterie, vitupéra contre l’applique
grillée et tâtonna de nouveau face à la serrure de sa porte d’entrée. Du pied,
il repoussa la porte derrière lui et gagna la cuisine où il se débarrassa de la
baguette et des autres achats. Ensuite il passa dans le salon et découvrit la
présence du petit homme roux.


 


Il demeura un bref instant interdit,
ne sachant que penser ni que faire. La situation évoquait la fameuse scène de
La Bruyère où Ménalque, le distrait, se trompe d’appartement et va et vient
dans l’appartement de son voisin. Puis son regard se porta sur la machine à
écrire enveloppée de sa housse, sur la bibliothèque, les posters, et revint au
fauteuil dans lequel se prélassait le petit bonhomme.


— Qu’est-ce que vous fichez
là ? Par où êtes-vous entré ?


Le petit homme roux sourit.


— Vous devriez faire changer
votre serrure. Autant laisser votre porte grande ouverte, lorsque vous vous
absentez.


Gilbert esquissa un pas en avant.
L’autre l’arrêta d’un geste de la main.


— Ne vous fâchez pas, monsieur
Proctor. Et ne vous méprenez pas : je ne suis ni un cambrioleur surpris
par sa victime, ni un échappé d’un asile d’aliénés. Mon nom est Schoerner.
Jetez un coup d’œil sur cette carte, ajouta-t-il en présentant un mince
rectangle de celluloïd.


Gilbert saisit l’objet.


— Fondation Pontoppidan,
lut-il. Et après ?


— Il
s’agit d’un organisme d’État, expliqua Schoerner.


— C’est la première fois que
j’en entends parler.


— Très peu de personnes peuvent
se vanter d’en avoir entendu parler, effectivement, et cet anonymat volontaire
est une des raisons pour lesquelles nous sommes tenus d’agir avec la plus
grande discrétion. Ainsi, lorsque j’ai pris la liberté de m’introduire chez
vous par effraction.


— J’ai l’intention d’appeler la
police, menaça Gilbert. Après tout, qu’est-ce qui me prouve que vous dites la
vérité ? Vous trimballez peut-être une douzaine de cartes semblables à
celle-ci dans vos poches.


C’était parfaitement exact mais le
petit homme roux se contenta de hausser les épaules.


— En appelant la police, vous
commettriez une grave erreur et vous mettriez quelques personnes très haut
placées dans l’embarras. Mais surtout, vous laisseriez passer une occasion qui
ne se présente pas deux fois dans une existence telle que la vôtre.


— Une occasion ? Quelle
occasion ? L’occasion de quoi ?


— De travailler pour votre
pays, d’une part, et de gagner pas mal d’argent sans vous fatiguer, d’autre
part, dit Schoerner. Évidemment, les agents du commissariat de ce quartier
interviendraient et m’embarqueraient dans l’heure qui suit, mais ils me
relâcheraient tout aussi vite, croyez-moi. Je vous le répète, Gilbert
– vous permettez que je vous appelle Gilbert ? – je ne suis pas
un cambrioleur. Vous pouvez vérifier : je n’ai touché à rien. Si je suis
ici, c’est pour vous proposer quelque chose susceptible de vous intéresser.


— Quoi ? demanda Gilbert
en s’asseyant sur la chaise pivotante, sans quitter des yeux son interlocuteur.


— Le mois dernier, vous avez
effectué un séjour en Tunisie. Exact ?


— Exact, admit Gilbert. Je ne
vois pas le rapport avec votre intrusion et cette soi-disant proposition.


— Un peu de patience, mon cher
Gilbert. Nous disions donc que vous avez effectué un bref séjour en Tunisie, en
compagnie de deux de vos amis, pour être plus précis, mais ce détail n’a aucune
importance. Ce qui en a, par contre, c’est que durant ce séjour, s’est produit
un incident assez étrange.


Gilbert se raidit.


— Je ne vois pas de quoi vous
voulez parler.


— Alors je vais vous rafraîchir
la mémoire : une touriste de l’hôtel où vous étiez descendu fut
assassinée… Bien entendu, vous n’êtes absolument pas mis en cause…


— La nuit où ce meurtre a eu
lieu, j’étais à cinq ou six cents kilomètres plus au sud, dans un relais
saharien.


— Tout à fait exact, approuva
Schoerner. Mais le plus troublant, c’est que quarante heures à peine avant le
drame, vous déclariez à un officier de la police tunisienne que ce crime allait
sans doute avoir lieu. Vous parliez d’une vision.


— Comment le savez-vous ?
interrogea Gilbert.


— Après la découverte du corps,
inutile de vous préciser que vous étiez sur la liste possible des complices,
sinon des suspects. La police française reçut un télex envoyé par son homologue
tunisienne, laquelle réclamait tous renseignements vous concernant.
L’arrestation du véritable coupable vous innocenta complètement, mais il
n’empêche que vous avez été au centre d’un important échange de conversations
téléphoniques et de rapports, d’ici à l’autre côté de la Méditerranée. C’est
mon travail, de connaître ce genre d’incident. En fait, dès que nous avons été
mis au courant du dossier tunisien, nous nous sommes intéressés à vous.


— Nous ? Qui ça,
nous ?


— Je veux parler de la
Fondation, précisa Schoerner. Ce n’est pas tous les jours qu’un cas aussi
flagrant se présente.


— Un cas de quoi ?


— De clairvoyance, prémonition,
double vue, appelez ce phénomène comme vous voudrez. Je vous ai dit que la
Fondation était un organisme subventionné par l’État : on y étudie
– ou du moins on tente d’y étudier tout ce qui a trait au facteur
PES : perception extrasensorielle. Vous commencez sans doute à comprendre
la raison de ma présence ici.


— Pas du tout, mentit Gilbert.


En fait, il commençait effectivement
à entrevoir une partie de l’énigme, mais une partie seulement.


— Nous – et quand je dis
nous, je fais bien entendu allusion à la Fondation -, nous estimons que votre
expérience tunisienne présente un cas typique de réceptivité PES. Dans cette
optique, je suis venu vous proposer de collaborer à nos travaux. Contre
rémunération, évidemment.


Gilbert chercha une cigarette dans
un paquet froissé posé sur le plan de travail. Son regard étudia les yeux gris
du petit homme roux. Sans doute Schoerner disait-il la vérité. Qui aurait
inventé une histoire pareille ?


— Vous n’êtes pas obligé de me
donner de suite une réponse, ajouta Schoerner, mais le plus tôt sera le mieux.
Je suis d’ores et déjà autorisé à vous faire part des conditions financières.
Vous toucherez 20 000 F. chaque mois, pour participer à des
expériences très simples et sans aucun danger ni physique, ni psychique. Mais
dès maintenant, je suis également autorisé à vous offrir l’équivalent d’une
prime d’engagement… Son montant est de 30 000 F.


Le petit homme roux tendit à Gilbert
une enveloppe format commercial tirée d’une poche intérieure de son veston.


— Vous pouvez vérifier, dit-il.


Gilbert décacheta l’enveloppe.
Apparurent trois liasses de billets de 500 F. Chaque liasse était
constituée de vingt coupures.


— Où se situe cette…
Fondation ? interrogea Gilbert tout en replaçant les liasses dans l’enveloppe.


— Je ne suis pas autorisé à
vous révéler ce genre de détail. Sur le territoire français, en tout cas. C’est
tout ce que je peux vous dire.


— Combien de temps cela
prendra-t-il ?


— Deux mois, peut-être trois.
Un autre détail, en passant : vous ne serez pas autorisé à communiquer
avec l’extérieur durant toute la période que vous passerez dans la Fondation.
Son existence même est protégée par la loi sur les Secrets d’État. Vous
comprenez ce que cela signifie ?


— Non, pas vraiment.


— Vous ne devrez parler de
cette proposition à quiconque, ni avant, ni après votre séjour – si vous
acceptez le principe du séjour, bien sûr. Dans le cas contraire, vous ne m’avez
jamais vu, et vous ne devrez jamais faire la plus petite allusion à mon
existence ni à cette conversation, sous peine de poursuites judiciaires. À
présent, Gilbert, je dois me retirer. Réfléchissez. Si cela peut vous
influencer, sachez que vous ne serez pas le seul pensionnaire de la Fondation.
Cinq ou six autres personnes participeront aux expériences, en même temps que
vous-même. Durant deux ou trois mois, vous évoluerez dans un cadre agréable,
tous frais payés. Ne vous inquiétez pas non plus de cette absence
prolongée : nous ferons le nécessaire en ce qui concerne l’entretien de
cet appartement. Qu’en dites-vous ?


— J’ai besoin de réfléchir,
répondit Gilbert.


— C’est tout à fait naturel.
Attendez mon coup de téléphone, demain, 11 heures.


Le petit homme roux aux yeux gris se
leva du fauteuil et se dirigea vers la porte d’entrée. Gilbert le rattrapa et
lui tendit l’enveloppe.


— Vous oubliez ceci.


— C’est vrai, sourit Schoerner
en empochant l’enveloppe. Souvenez-vous : demain, 11 heures.


Gilbert referma la porte derrière
son visiteur.


 


FONDATION PONTOPPIDAN


 


PROCTOR, Gilbert, Jean.


Né le 30 octobre 1953 à
Guèret (Creuse) de Proctor Henri, Georges, André, et de Lallemand Suzanne.


Frères et sœurs : néant.


Études primaires et secondaires.
Études supérieures interrompues par le décès de ses parents (voir
additif 1 : coupure de presse relative à l’accident). Professions
exercées : maître auxiliaire, agent d’assurances, chauffeur de taxi,
journaliste pigiste. Écrivain : nouvelles publiées dans magazines
professionnels et semi-professionnels. Romans publiés sous pseudonymes (voir
additif 2. Maisons d’éditions, titres publiés, pseudos utilisés).


Opinions politiques : à
préciser.


Engagements politiques :
néant.


Taille : 1,78 m.


Poids : 70 kg.


Yeux : verts.


Cheveux : bruns.


Signes particuliers :
profonde cicatrice coup de pied jambe droite (voir additif 1). Cicatrice
avant-bras droit (voir additif 1).


Comportement. (Voir tests
ci-joints).


Sexualité : pas de signe
apparent de déviations sexuelles.


Troubles particuliers :
néant.


Articulation : néant.


Audition : néant.


Vision : légère myopie.
Porte parfois verres correcteurs. Vision de nuit faible. Daltonisme léger.


Motricité : néant.


Réussites du sujet en ce qui
concerne :


Mémoire chiffres


Arithmétique


Information


Vocabulaire Code


Compréhension.


 


Désir de réussir. Si réussite
moyenne, recherche de compensations.


Maturité.


 


Conclusions :


— Facilités d’implications
personnelles.


— Bonnes représentations
mentales.


— Bonne mémorisation.


— Sociabilité.


— Attachement à la réalité.


— Solides références
spatiales et temporelles.


 


Les résultats des tests ci-dessus
représentent la synthèse de divers tests effectués en milieux scolaire,
universitaire, incorporation militaire. On en trouvera le détail complet dans
l’additif 3.


 


Pr. Dermott.


Pour information : Pr. Pontoppidan


 


Pour la cinquième ou sixième fois,
Gilbert jeta un œil sur le cadran de sa montre. Les aiguilles indiquaient
11 h 04 et Gilbert hocha la tête. Il commençait à éprouver le pénible
sentiment d’avoir été berné.


Pourtant, le souvenir du contenu de
l’enveloppe soutenait encore sa résolution. Mais les coupures de 500 F.
n’étaient-elles pas des billets de la Sainte-Farce ?


La sonnerie du téléphone le fit
sursauter et il posa la main sur le combiné.


— Gilbert Proctor ?


— C’est moi-même.


— Avez-vous réfléchi à notre
proposition ? demanda le petit homme roux, à l’autre bout du fil.


— C’est oui, répondit Gilbert.
J’accepte.


Un silence.


— Dans ce cas, préparez-vous
une valise, indiqua Schoerner. Nous passerons vous prendre à midi très
exactement.


— Ma valise est déjà prête.


— Parfait. Soyez en bas de
votre immeuble à midi. Vous verrez une ambulance. La porte arrière sera
ouverte. Vous monterez. Je vous attendrai.


— Entendu, acquiesça Gilbert.


Schoerner raccrocha.


Depuis son minuscule balcon, Gilbert
guettait le bas de l’immeuble, mais aucune ambulance ne stationnait au bord du
trottoir. Il réintégra le salon, froissa un paquet de cigarettes vide et ouvrit
un paquet neuf.


Son regard erra sur les deux
manuscrits en cours, le premier presque achevé, et il s’interrogea à son sujet.
Le ferait-il suivre à la Fondation ? À la réflexion, il décida que non.
Par contre, il comptait bien prendre des tas de notes sur place. Son séjour lui
fournirait sans nul doute matière à un ou plusieurs ouvrages. Dans cette
optique, il glissa deux cahiers d’écolier au fond de la valise.


11 h 50.


Toujours pas d’ambulance en vue. Il
vérifia que le compteur d’eau était bien coupé, débrancha téléviseur et machine
à écrire, et enfila un blouson de toile. Il fit coulisser les volets
métalliques, ferma les fenêtres et la baie vitrée du salon et sortit sur le seuil
de son appartement, s’arrêta un instant, réfléchit, ferma la porte à double
tour.


Au bas de l’immeuble, attendait une
longue ambulance. Gilbert entrebâilla les portes arrière et Schoerner tendit la
main pour le débarrasser de sa valise.


— Donnez-vous la peine de
monter.


Le petit homme roux referma les
portes derrière Gilbert et indiqua un lit de camp fixé à la paroi.


— Étendez-vous, dit-il en
s’allongeant lui-même sur le second lit de camp. Le voyage est assez long.


— Combien de temps ?


— Quatre heures environ.


— Pas moyen de savoir où nous
nous rendons ?


— Non, dit Schoerner, désolé
mais cela fait partie de nos conventions. Tenez : voici qui devrait vous
consoler, ajouta le petit homme roux en tendant l’enveloppe. Net d’impôts. Les
autres mensualités vous seront remises au fur et à mesure de votre séjour à la
Fondation.


Gilbert croisa les mains sous sa
nuque et ferma les yeux.


— Vous avez raison, dit
Schoerner. Dormez un peu si vous le pouvez. Le trajet vous semblera d’autant
moins long. Vous avez déjeuné ?


— Non, mais je n’ai pas faim.


— Si vous changez d’avis, voici
des sandwiches et un thermos de café. Servez-vous.


— Merci.


Gilbert hocha la tête. Il se sentait
incapable d’avaler une bouchée de quoi que ce soit, mais il jugea inutile d’en
aviser le petit homme roux.


 


Il s’attendait à un manoir XVIIe siècle aux murs couverts de lierre. Il s’attendait à un bâtiment
anguleux, d’une froideur de clinique, entouré de pelouses et de parterres. En
fait, il s’attendait à bien des choses mais pas à cette vaste villa de type
provençal flanquée de dépendances et blottie parmi les ombrages. L’endroit
avait un air particulièrement accueillant.


— Vous vous y plairez, approuva
le petit homme roux. La piscine est située juste derrière la villa. Il y a
également deux courts de tennis.


L’ambulance décrivait un demi-tour.
Gilbert aperçut pour la première fois le visage du conducteur : un
individu aux traits quelconques. Le véhicule s’éloigna et disparut au bout
d’une allée gravillonnée.


— La propriété est assez vaste,
reprit Schoerner. Vous pourrez la visiter une fois que je vous aurai indiqué
votre chambre. Venez.


Un homme vêtu d’une combinaison
blanche apparut sur le seuil et s’empara de la valise de Gilbert.


— Voici Raymond, présenta
Schoerner. Il assure les fonctions de gardien de la propriété et d’homme à tout
faire. Le personnel est assez réduit : une cuisinière et une femme de
ménage.


Le trio traversa un vestibule plongé
dans une fraîche pénombre avant de grimper un escalier menant à l’étage.


— Votre chambre, indiqua Schoerner.
Tous nos invités sont logés dans cette aile de la villa.


— Combien serons-nous ?


— Six en vous comptant. Merci,
Raymond.


L’homme à tout faire se retira.


— Est-ce qu’elle vous
plaît ? demanda Schoerner.


Gilbert examina la pièce. Propre.
Assez vaste. Confortable.


— Parfait, dit-il.


— Désirez-vous prendre une
petite collation ?


— Non, refusa Gilbert après
avoir jeté un coup d’œil sur le cadran de sa montre. Je dînerai de meilleur
appétit.


— Comme vous voulez. Le repas
sera servi à 19 h 30, dans la salle à manger du rez-de-chaussée. Si
vous avez besoin de quoi que ce soit, appelez Raymond par l’interphone.


— Quand rencontrerai-je les
autres… participants ?


— Trois d’entre eux sont
actuellement en plein travail, dans le bâtiment annexe, celui que vous apercevez
là-bas, sur la droite. Les deux filles sont probablement au bord de la piscine
ou sur un des courts.


— Les deux filles ? dit
Gilbert, brusquement intéressé. Je pense que je vais prendre une douche avant
d’aller lier connaissance.


— À votre gré. Un détail en
passant : vous ne devrez en aucune manière chercher à franchir les limites
de la propriété, au cas où l’envie vous prendrait de faire un tour dans le
parc. J’ajouterai que, une fois la nuit tombée, vous n’êtes pas autorisé à
quitter la villa.


— Secret d’État. Nous sommes
d’accord.


— Bien. À présent, vous me
permettrez de me retirer. Je dois annoncer votre arrivée à nos hommes de
science, sourit Schoerner en se dirigeant vers la porte. Nous ne nous reverrons
que demain matin, pour les présentations.


Gilbert approuva. La porte se
referma derrière Schoerner. Gilbert s’assit un instant sur le lit puis gagna la
fenêtre et examina la vue qui s’offrait depuis l’étage. Le bâtiment indiqué par
Schoerner ressemblait à une sorte de bergerie tout en longueur, aux murs crépis
de couleur ocre, comme le reste de la propriété.


Il passa dans la salle de bains et
s’offrit le luxe d’une longue douche avant de choisir un short, une chemisette
à manches courtes et des espadrilles neuves parmi les effets contenus dans sa valise.
Puis il quitta la chambre, s’orienta, descendit l’escalier et retraversa le
vestibule silencieux.


 


Il trouva les filles au bord de la
piscine, allongées sur des serviettes de bain. Gilbert contourna le bassin et
sourit à la plus jeune, petite brunette aux cheveux coupés court. La seconde,
brune aux cheveux mi-longs, beaucoup plus grande, était également plus âgée.
Gilbert accorda dix-huit/dix-neuf ans à l’une, vingt-trois ou vingt-quatre à
l’autre. Toutes deux bronzaient les seins nus.


— Gilbert, se présenta-t-il,
puis il s’assit sur le gazon jaunissant. Il paraît que nous allons travailler
ensemble.


— Maria-Luisa, sourit la petite
brune.


— Christine, dit la plus
grande, qui ne sourit pas.


— Vous êtes arrivées depuis
longtemps ? demanda Gilbert.


— Avant-hier, répondit
Maria-Luisa.


Sa compagne observait Gilbert
derrière ses lunettes noires. Ce dernier alluma une cigarette puis, se
ravisant, proposa :


— Vous fumez ?


— Non, refusèrent-elles l’une
après l’autre.


— Je n’ai pas pensé à apporter
un maillot de bain, dit Gilbert. Dommage.


Du coin de l’œil, il reluquait ces
demoiselles. Les seins de Maria-Luisa étaient de forme oblongue et légèrement
tombants, ceux de Christine plutôt menus et hauts perchés.


— Demandez qu’on vous en prête
un, fit Maria-Luisa.


— Pardon ?


— Ils auront certainement un
maillot à vous prêter, répéta la petite brune.


Sa compagne avait repris la position
allongée et se désintéressait de la conversation.


— Vous connaissez les
autres ? Vous les avez déjà vus ? questionna Gilbert.


— Seulement pendant les repas,
expliqua Maria-Luisa. En ce moment, ils sont en pleine expérience.


— Et vous ? Avez-vous déjà
participé à une… expérience ?


— Non, pas encore. Nous vous
attendions pour commencer.


 


À 19 h 30, Gilbert fit
connaissance du reste de l’équipe. Rivalet arriva le premier : c’était un
individu corpulent, au large visage de bon vivant, au bagout de commis
voyageur. Il était âgé de quarante-cinq à cinquante ans et contrastait
totalement avec Lespinasse, le doyen du sextuor avec sa cinquantaine bien
sonnée. Lespinasse n’ouvrit pas la bouche de tout le repas, sinon pour avaler
pensivement et parcimonieusement sa part de nourriture. Le sixième membre de
l’équipe, Saurel, était sensiblement du même âge que Gilbert. C’était un garçon
à l’abord amical et presque aussi bavard que Rivalet. D’emblée, Gilbert éprouva
une certaine sympathie pour ces deux hommes. Raymond servait et desservait les
plats avec une discrétion exemplaire. Le décor, rustique, était chaud et
accueillant, la nourriture excellente et les vins légers.


— Ainsi, nous voilà donc au
complet, d’après ce que j’ai cru comprendre, dit Rivalet en s’octroyant une
énorme part de terrine. Vous venez de quelle région, Gilbert ?


— Paris.


— Moi, c’est Concarneau.
Lespinasse, des environs de Béziers et Saurel est alsacien. Christine aussi est
parisienne, je crois.


L’intéressée approuva d’un signe de
tête.


— … Et la petite Maria-Luisa
nous vient tout droit de Marseille.


— Martigues, rectifia
Maria-Luisa.


— Aucun d’entre vous n’a une
idée de l’endroit où nous nous trouvons ? interrogea Gilbert.


— Saurel parie sur le Massif
central, moi je pencherais plutôt pour la Côte-d’Or. Après tout, peu nous
importe, ajouta Rivalet, l’essentiel est de participer.


— Mais participer à quoi ?
demanda Gilbert.


Rivalet jeta un regard tout autour
de lui.


— Entre nous, rien de bien
extraordinaire, vous le constaterez par vous-même. À moins bien sûr que les
choses sérieuses ne commencent qu’un peu plus tard. En attendant, je préfère
vous laisser la surprise. Rassurez-vous, il n’y a pas de quoi faire tant de
mystères. Leurs consignes de sécurité, si vous voulez mon avis, c’est de la
frime. Quelle profession exerciez-vous à Paris, Gilbert ?


Celui-ci hésita à répondre. Il avait
toujours éprouvé une vague gêne à avouer ses coupables activités.


— Je travaille dans l’édition.


— Ah ? Vous êtes
traducteur ou quelque chose dans ce genre ?


— Non… en fait… j’écris… sous
des pseudos, ajouta Gilbert qui se sentait rougir et n’en rougissait que de
plus belle. Des romans d’aventure. Et vous ?


— Je suis visiteur médical…
Mais vous publiez chez qui ?


— Ici et là, bafouilla Gilbert.
Et vous, Saurel ? demanda-t-il, se tournant de côté.


— Informatique. Je suis
analyste-programmeur.


— Lespinasse était
outilleur-ajusteur avant de se retrouver au chômage, indiqua Rivalet. Et vous,
charmantes enfants ?


— Vendeuse, dit fièrement
Maria-Luisa.


— Étudiante, laissa tomber
Christine.


— Étudiante en quoi ?
insista Rivalet.


— Sciences-Po.


— Et voilà. Toute la France
profonde réunie autour de cette table. Culture, commerce, masses salariées,
s’esclaffa Rivalet. À propos, j’aimerais bien lire un de vos bouquins, mon
vieux !


— Je n’en ai pas sous la main,
dit Gilbert, ce qui était d’ailleurs tout à fait exact.


— Dommage, intervint Saurel,
moi aussi, j’aurais bien aimé lire un de vos livres.


— Et moi aussi, renchérit
Maria-Luisa.


— Dans cette affaire, vous
aurez au moins gagné des admirateurs, fit Rivalet en achevant sa part de
soufflé au thon.


Il s’empara du saladier et se servit
copieusement avant de faire circuler.


— Bonsoir, dit Christine en se
levant de table.


— Vous nous quittez déjà ?


— Oui, excusez-moi mais je me
sens un peu fatiguée.


Gilbert suivit des yeux la
silhouette longiligne moulée dans une combinaison vert pâle. Une plage de
silence succéda au départ de la fille.


— Café pour tout le
monde ? proposa Rivalet.


— Pas pour moi, refusa
Maria-Luisa.


— Ni pour moi, ajouta Gilbert.


À son tour, Lespinasse s’éclipsa.


— De vrais bonnets de nuit, ces
deux-là, se renfrogna Rivalet.


— Nous restons quatre :
que diriez-vous d’une petite partie de cartes ? proposa Gilbert.


Rivalet et Saurel éclatèrent de
rire.


— Des cartes ? Nous en
avons vu assez pour la journée, hoqueta Rivalet. Si nous passions plutôt dans
le salon ? Il y a un magnétoscope et un formidable choix de films !
Qu’est-ce que vous en dites ?


Il était un peu plus de minuit quand
Gilbert regagna sa chambre, se déshabilla et se glissa entre les draps.


Il s’endormit presque aussitôt après
avoir fermé les yeux.


 


 










P.E.S.


C’était une petite salle aux murs
nus, éclairée par quatre rampes de néons blafards fixés au plafond. Une table
ovale occupait le centre de la pièce. Neuf chaises étaient disposées autour de
cette table ovale. Gilbert, Rivalet, Saurel, Lespinasse et les filles
occupaient les six premières, Schoerner ainsi que deux personnages vêtus de
blouses blanches les trois restantes.


— Je vous présente le
professeur Dermott, dit Schoerner en désignant le personnage mince, au crâne
déplumé, au visage ascétique mangé par de larges lunettes cerclées d’acier,
assis sur sa droite. Son assistant, le professeur Neuville, ajouta Schoerner en
indiquant la seconde blouse blanche, individu plus corpulent, au crâne
également très dégarni. À présent, je préfère laisser la parole au professeur
Dermott.


— Merci, sourit l’homme maigre.
Le professeur Pontoppidan, absent pour le moment, Neuville et moi-même,
disposons de quelques mois tout au plus pour mener à bien une série de travaux
concernant les pouvoirs extrasensoriels. De votre côté, vous vous êtes portés
volontaires pour participer et collaborer à ces travaux. La première question
qui vous vient sans doute à l’esprit est la suivante :
« qu’avons-nous en commun pour nous retrouver ainsi, tous les six, autour
de cette table ? »


— Exactement, approuva Rivalet.
Nous nous posons cette question.


— C’est très simple, dit le
professeur Dermott. Chacun de votre côté, au cours des dix ou douze semaines
écoulées, vous avez connu la troublante expérience d’un pouvoir que nous
appellerons, faute de mieux, clairvoyance ou prémonition. Chacun de votre côté,
vous avez eu la ou les visions de ce que nous nommerons entre guillemets un
« fait divers ». Vision si troublante, je le disais, que vous en avez
parlé à votre entourage, à vos collègues de travail, voire à des éléments extérieurs.
La nature de vos expériences fut diverse, mais les conséquences furent toutes
identiques : la réalité se calqua sur le contenu de vos visions. La rumeur
publique nous conduisit ensuite jusqu’à vous.


— Avez-vous essuyé des refus à
vos propositions de collaboration ? interrogea Saurel.


— Non, aucun. Six cas furent
répertoriés, six furent contactés et six acceptèrent.


— Pourquoi nous ? demanda
Rivalet.


— Vous voulez dire :
« pourquoi nous en particulier avons eu l’expérience de ces
visions ? » Je l’ignore, avoua Dermott. Mais laissez-moi vous citer
les paroles du professeur Charles T. Tart, psychologue de l’Université de
Davis, Californie : « Les expériences conscientes de
parapsychologie ne sont que la pointe de l’iceberg. Dans l’inconscient, sous la
surface, les êtres humains sont bombardés de signaux très ténus. L’immense
majorité ne réagit pas… Seuls quelques rares êtres humains réagissent à ces
signaux. » Vous faites tous les six apparemment partie de cette
minorité et c’est pourquoi vous êtes ici. Nous allons essayer de définir
ensemble l’étendue de votre réceptivité, et, si possible, de développer vos
dons naturels.


— Jusqu’à quel point ?
questionna Christine.


— Cela aussi, nous l’ignorons.
Mais je suppose que cela dépendra de votre degré de participation.


— Et si nous échouons ?


— Ce sera dommage mais nous
n’en ferons pas un drame. La parapsychologie n’en est encore qu’à ses
balbutiements. La preuve, c’est que les chercheurs ne se sont pas encore
décidés sur le terme exact à lui donner : certains soutiennent les termes
psychotonique, ou psychophysique.


Le professeur Dermott amena à lui
une serviette de cuir bourrée à craquer de documents. Il déposa l’objet devant
lui, en extirpa une liasse de feuillets et fit des yeux le tour complet de la
table.


— Quelques détails relatifs à
l’organisation, si vous le permettez. Dans un souci d’efficacité optimum, nous
travaillerons par équipes de quatre, du moins dans les débuts. Trois d’entre
vous avec le professeur Neuville, les trois autres avec moi-même. Nous
commencerons par les tests les plus simples. Ces messieurs, ajouta-t-il en
désignant Rivalet, Saurel et Lespinasse, en ont déjà subi une partie. Ensuite,
nous aborderons les tests plus complexes, mais chaque chose en son temps.


— Sept jours par semaine, huit
heures sur vingt-quatre ? demanda Gilbert.


— Non. Aucun organisme physique
ou psychique ne résisterait à un tel rythme, sourit le professeur. Nous
instituerons un programme que je vous soumets : trois jours de travail, un
jour de repos.


— Serons-nous autorisés à expédier
ou à recevoir du courrier ? questionna Maria-Luisa.


— Voici un point extrêmement
délicat, avoua Dermott, disons qu’à la limite, vous pourriez écrire
– malheureusement, vos lettres seraient lues et censurées, si c’était
nécessaire… D’un autre côté, cette adresse doit demeurer secrète. Le problème
est insoluble.


— Pour vous résumer, pas de
courrier, intervint Rivalet.


Dermott soupira.


— Pas de courrier. C’est mieux
ainsi.


— Téléphoner ?


Dermott haussa les épaules.


— Ce qui est valable pour le
courrier l’est aussi pour le téléphone.


— Charmant, grogna Rivalet.


— C’est la contrepartie de
l’offre financière, rétorqua froidement Schoerner. En tant que responsable de
la sécurité de la Fondation, je ne peux que souscrire à la position du
professeur Dermott.


— À présent, quelques
généralités, dit Dermott.


Il consulta ses notes et lut à haute
voix :


— O[bookmark: _GoBack]n
estime que 15 % de la population ont une expérience d’épisodes de
perception psi, de « déjà vu » ou de clairvoyance. D’après une
enquête menée aux USA par Andrew Greeley et William Me Ready, sociologues du Centre National
de Recherche sur l’Opinion, ce pourcentage de la population se caractérise par
le niveau de sensibilité affective particulièrement élevé des sujets. Ces
derniers sont plus réceptifs aux éléments qui les entourent, tout comme aux
facteurs psi. Dans un premier temps, j’aimerais que chacun d’entre vous rédige
en détail un compte rendu de sa – ou de ses visions survenues au cours des
dix ou douze dernières semaines. À cet effet, vous trouverez dans vos chambres
machines à écrire et papier. J’aimerais avoir ce compte rendu détaillé le plus
tôt possible.


Les membres de l’équipe
acquiescèrent.


— Parallèlement à ce compte
rendu, poursuivit Dermott, j’attire votre attention sur un point plus
particulier encore : le 14 mai dernier peut être considéré comme une date
inoubliable en ce sens que chacun d’entre vous a vécu un événement très
spécifique ce jour-là.


— Comment le savez-vous ?
sursauta Gilbert.


La petite route. Le virage. Les
gravillons. Le camion.


— C’est
un aspect de nos travaux que je ne puis vous révéler pour le moment, dit
Dermott.


Une sonnerie d’alarme se mit à
vibrer avec insistance dans le cerveau de Gilbert. Il tourna la tête de côté et
constata que Rivalet, Saurel et les autres semblaient également complètement
désorientés par les dernières paroles du professeur.


Que s’est-il réellement produit
le 14 mai ?


— Pourquoi ?
demanda soudain Rivalet. Pourquoi nous laisser dans l’ignorance ?


— Nous avons besoin de tous les
éléments avant de pouvoir fournir une réponse à peu près certaine, répliqua
Dermott, mais il n’est pas indispensable de posséder des dons
parapsychologiques pour lire sur vos visages que le 14 mai dernier représente
une date inoubliable pour chacun d’entre vous.


— C’est vrai, murmura Maria-Luisa.


Saurel hocha la tête. Christine et
Lespinasse ne dirent mot mais, effectivement, leur visage parlait pour eux.


— Si je comprends bien, risqua
Gilbert, vous voudriez nous faire admettre que nos expériences de… visions… ou
appelez-les comme bon vous semble, découleraient d’un incident survenu au cours
de la journée du 14 mai dernier ?


— Exactement. Et plus
précisément entre 9 h 40 et 10 h de cette journée.


— Vous supposez que notre
mémoire aura retenu les détails de cet incident avec la plus extrême
précision ?


— J’en suis persuadé, appuya
Dermott. Et vous le savez tous aussi bien que moi.


 


La cabine était absolument
hermétique. On y accédait par une unique porte. Il n’y avait pas de poignée à
l’intérieur. Une ampoule pendant au plafond dispensait une faible clarté
jaunâtre.


La cabine était totalement
insonorisée par rapport à ses deux voisines, ce qui excluait toute possibilité
de fraude concertée. Elle était haute de deux mètres cinquante, large d’un
mètre, profonde de deux, et peinte d’un enduit mat vert sombre. Une table et
une chaise à dossier dur constituaient l’unique ameublement. Sur la table, du
même vert sombre que les parois, étaient posés un casque muni d’écouteurs, une
grande feuille de papier, un crayon, un taille-crayon, et cinq rectangles de
carton, dont le format rappelait celui de cartes de tarot. Les dessins figurant
sur ces cinq cartes étaient simples et différents de cartes ordinaires :
la première comportait une croix, la seconde un cercle, la troisième un carré,
la quatrième une étoile et la dernière trois lignes ondulées.


À quelques secondes d’intervalle,
Gilbert, Christine et Maria-Luisa s’installèrent à leur table, face aux cinq
cartes et à la feuille de papier, se coiffèrent du casque et attendirent. Le
feuillet reproduisait un tableau à double entrée. Les ordonnées étaient
échelonnées de 1 à 125, les abscisses de 1 à 5, chacune d’elles reproduisant
les dessins miniaturisés des cartes.


Tenez-vous prêts, fit la voix de Dermott, dans les écouteurs.


Gilbert imagina Dermott, assis dans
une cabine semblable mais située dans une autre salle du même bâtiment. Le
professeur était installé devant un feuillet comportant les mêmes coordonnées
que les trois membres de l’équipe. Il actionnait la mise en route d’une machine
automatique à battre les cartes. Un sabot pareil à ceux utilisés dans
les casinos ou les cercles de jeux par les croupiers de baccara. Le sabot
rejetait une carte.


— Carte, prononça la voix de Dermott.


La Croix. Le Cercle. Le Carré.
L’Étoile. Les Lignes Ondulées. Gilbert ferma les paupières.


L’Étoile.


Après tout, pourquoi pas ? Il
cocha la quatrième case.


…


— Carte.


— Les Lignes Ondulées ? Gilbert cocha la cinquième case.


…


— Carte.


Les Lignes Ondulées à nouveau.
Gilbert hésita. « Vous devez vous fier à votre seule intuition, en général
à votre première impression, pas chercher une probabilité mathématique ou
essayer une martingale, avait conseillé Dermott. Vous n’êtes pas assis à une
table de Boule ou de Roulette. »


 


Lignes Ondulées. Gilbert cocha en cinq.


…


— Carte.


…


— Carte.


…


Gilbert cocha le Cercle.


…


— Terminé, dit Dermott.


Gilbert s’étira. Il avait perdu
toute notion du temps passé dans la cabine, sinon que le tableau à double
entrée était entièrement rempli, sans omettre une seule case, de 1 à 125. Il
plia le feuillet, inscrivit son nom au dos et se leva. La porte de la cabine
s’ouvrit. Il fit quelques pas à l’extérieur et souffla bruyamment. Il avait la
même impression que s’il venait de passer une nuit blanche.


— Sortons, proposa Dermott.


Au-dehors, c’était le milieu de
l’après-midi. Gilbert, Christine et Maria-Luisa clignèrent des yeux sous le
soleil. Des nuages s’amassaient à l’ouest, annonciateurs d’un prochain orage.
Dermott récupéra les feuillets pliés et les glissa dans trois enveloppes
séparées. Ils s’assirent tous les quatre en cercle sur un coin de pelouse, à
l’angle de la pseudo-bergerie. Raymond apparut, avec un plateau supportant des
verres, des jus de fruits et une carafe d’eau. Il déposa le plateau sur le
gazon et se retira. Gilbert se versa un grand verre d’eau fraîche, puis un
second.


— Le test a duré un peu plus de
deux heures trente, fit Dermott. Je pense que cela suffit pour le premier jour.
Je suppose que vous vous sentez un peu vidés, n’est-ce pas ?


— Vous avez trouvé la bonne
formule, acquiesça Gilbert.


— C’est normal. Vous prendrez
l’habitude. Des questions à poser ?


— Oui, dit Christine :
quelles sont ces cartes bizarres ?


— On les appelle Cartes de
Zener, du nom de l’homme qui les a conçues, le professeur Cari Zener,
psychologue de l’Université Duke, aux États-Unis. Dans les années trente, le
professeur J.B. Rhine, de la même université, se servait de vingt-cinq cartes.
C’était un personnage assez étonnant, soit dit en passant : après avoir
étudié la théologie et la psychologie, il s’était orienté vers la physiologie
végétale puis vers la recherche psychique. Il recrutait alors des volontaires à
l’Université Harvard puis à Duke. Là, il rencontra Zener et tous deux mirent au
point ces cinq cartes. Ce genre de recherches était pris très au sérieux à
l’époque – il continue à l’être, d’ailleurs, mais, dans les universités,
on trouvait tous les percipients voulus, ce qui n’est plus guère le cas
aujourd’hui.


— Percipients ? s’étonna
Maria-Luisa.


— C’est du jargon
spécialisé : l’émetteur du message télépathique est appelé agent,
le récepteur percipient.


— Nous sommes donc vos
percipients, sourit Maria-Luisa.


— Exactement.


— Comment définirez-vous si
nous sommes ou non de bons sujets ? interrogea Gilbert.


Dermott hocha la tête.


— Par les statistiques. Un total
de 25 réponses exactes sur 125 essais ne signifie rien. C’est la
proportion due au seul hasard. Avec 32 réponses exactes, on considère que
le sujet est doué, car un tel résultat implique, mathématiquement, une part de
chance limitée : une sur vingt.


— Et quand saurons-nous
réellement si nous sommes doués ? insista Gilbert.


— Un test/125 ne signifie pas
grand-chose en lui-même, affirma Dermott. Vous devrez malheureusement en subir
une dizaine de semblables avant que nous parvenions à un résultat digne d’étude.


— Seigneur ! soupira
Maria-Luisa, une dizaine de séances comme celle de cet après-midi ?


— J’en ai peur, s’esclaffa
Dermott, mais pour aujourd’hui, ce sera tout. Je vous libère. Voici d’ailleurs
ces messieurs qui viennent également d’en finir. Je vous souhaite une agréable
fin de journée.


 


Un orage se déchaîna en début de
soirée. Les premières gouttes s’écrasèrent, larges comme des pièces de monnaie,
sur le crépi ocre de la villa, puis de véritables trombes d’eau se déversèrent.
Planté devant la fenêtre de sa chambre, Gilbert essayait de percer du regard le
rideau liquide.


Encore une bonne demi-heure avant le
dîner. La foudre craqua et Gilbert sursauta. La chambre était plongée dans une
demi-obscurité. Il faisait tellement sombre que Gilbert allongea une main
tâtonnante en direction de la lampe de chevet. Sans résultat. Les plombs
avaient sans doute sauté.


… le 14 mai dernier représente
une date inoubliable pour chacun d’entre vous…


Cette petite phrase ne cessait de
trotter dans la tête de Gilbert. Dermott paraissait bien sûr de lui. De quels
éléments disposait-il pour se montrer aussi affirmatif ?


Quelles expériences ont-ils vécu,
de leur côté ?


La lumière revint et Gilbert plissa
les paupières. Il souffrait d’une lancinante migraine et avait l’impression
qu’on lui taraudait la base du crâne. S’il fallait réellement encore subir ce
régime de séances en cabine, les journées à venir allaient s’avérer des plus
déplaisantes.


Que s’est-il passé le 14 mai
dernier ?


 


Trois jours s’écoulèrent, au rythme
de deux tests/125 par journée. Le quatrième jour fut consacré, comme promis, au
repos. Gilbert se leva tard, déjeuna frugalement, lézarda au soleil, affronta
Saurel sur le court de tennis, fut battu à plate couture, nagea un moment,
lézarda de nouveau. On entrait dans la seconde quinzaine d’août et la chaleur
s’estompait peu à peu sous les averses de plus en plus fréquentes et les orages
nocturnes. Le lendemain, les tests reprirent, et se déroulèrent encore durant
trois jours au terme desquels les six membres de l’équipe se retrouvèrent
réunis autour de Dermott, dans la petite salle aux murs nus.


— Nous en avons terminé avec
les préliminaires, dit le professeur. J’ai le plaisir de vous annoncer que
chacun d’entre vous dépasse aisément le seuil des 6,5 au-dessous duquel le
percipient est considéré comme un sujet des plus ordinaires.


— Pouvons-nous avoir des
chiffres exacts et un bilan nominatif ? demanda Rivalet.


— Malheureusement non.
Connaître les résultats serait susceptible d’influencer vos capacités et de
fausser la suite du programme. Je regrette, ajouta le professeur, mais je vous
promets que ces résultats vous seront communiqués d’ici une quinzaine de jours
environ. En attendant, je vous propose de passer dès demain matin à la seconde
étape de notre travail. Il s’agira de tests de clairvoyance, mais sans aucun
rapport avec les Cartes de Zener.


— Ouf ! souffla Rivalet.


— En fait, ce petit jeu devrait
vous amuser, dit Dermott sans relever l’interruption. Voyez ce sac : il
contient 20 billes. Cinq bleues, cinq rouges, cinq jaunes et cinq vertes. Je
plonge ma main dans le sac. Ni vous ni moi ne connaissons la couleur de la
bille que je dissimule dans ma main. De quelle couleur est-elle, à votre
avis ?


— Bleue, dit Rivalet.


— Rouge, dit Gilbert.


— Jaune…, hésita Lespinasse.


— Verte, sourit Maria-Luisa.


— Rouge ? (Saurel).


— Bleue, dit Christine.


Dermott ouvrit la main. La bille
était rouge. Dermott la laissa retomber dans le sac.


Sur cent essais, vingt-cinq réponses
justes relèvent du pur hasard. Trente-quatre réponses correctes représentent un
facteur aléatoire de une chance sur cent.


Dermott promena son regard sur
l’assemblée.


— En résumé, nous allons
affiner nos résultats des premiers tests.


— Affinons donc, ricana
Rivalet. Quand commence-t-on ?


— Dès ce matin, répondit
gentiment Dermott. Mais pour ces tests, vous connaîtrez vos performances à
mesure.


 


Des six membres de l’équipe,
Rivalet, à son grand dépit, se montra le moins doué dans les tests dits de
clairvoyance. Il obtint une maigre moyenne de 26,4 réponses exactes alors
que Lespinasse culmina à 35,2, suivi de Christine (34,8), Maria-Luisa (34,5)
puis Gilbert (32,1) et Saurel (29,7). Mais au bout de trois jours de ce genre
d’exercice, chacun des six équipiers ne pouvait plus voir une bille sans
pousser un soupir de lassitude. L’épreuve, nettement moins absorbante que celle
des Cartes de Zener, engendrait toutefois une certaine tension nerveuse,
tension qui se répercutait sur le sommeil – et les cauchemars des
dormeurs. Ainsi, Gilbert, après avoir rêvé des jours durant de cercles, de
croix et de lignes ondulées, fut agité de songes où les billes bleues, rouges,
jaunes et vertes tenaient la plus grande part.


— Moi de même, avoua Rivalet,
un matin, à l’heure du petit déjeuner. Je n’ai pas arrêté de compter ces saloperies
de billes pendant toute la nuit. Je ne sais pas si je ne préférais pas encore
leurs Cartes de Zener.


— Que pensez-vous de leurs
tests ? interrogea Gilbert sans s’adresser à qui que ce soit en
particulier.


— S’ils les utilisent, on peut
supposer que les résultats ont une signification qui nous échappe, répondit
Christine.


C’était bien la première fois que la
fille intervenait directement dans une discussion, et Gilbert décida aussitôt
d’exploiter cet événement.


— Nous savons à peu près ce
qu’ils signifient, reprit-il. Dans la mesure où nos résultats dépassent le
seuil du hasard pur et simple, on peut déjà admettre que nous recelons des dons
de télépathie et de clairvoyance. Des éléments de perception psi, comme ils
disent. Ce que je ne comprends pas, par contre, c’est où la Fondation veut en
venir. Jusqu’à présent, nous restons dans l’unique domaine de la théorie. Qu’en
pensez-vous ?


Un temps de silence s’installa, que
Christine rompit la première :


— Je me suis aussi posé la
question.


— Et alors ? Votre
conclusion ?


— Je peux me tromper… mais je
pense que notre présence dans ces murs ne dépend pas uniquement des visions
prémonitoires dont nous avons été les victimes. Il y a autre chose. Cette
histoire du 14 mai…


La jeune femme s’interrompit.
Gilbert remarqua qu’elle mordillait nerveusement sa lèvre inférieure.


— Il est l’heure, coupa
Rivalet. Ne faisons pas attendre ces messieurs, ajouta-t-il en se levant de
table. Après tout, nous sommes payés pour travailler !


Gilbert se leva à regret. Un
instant, il avait cru voir se profiler un élément de solution dans le mystère
entourant les activités de la Fondation.


— Avez-vous rédigé votre compte
rendu ? demanda-t-il à Christine.


— Non, pas encore. Et
vous ?


— Non plus. Mais Dermott a
encore fait allusion à la chose pas plus tard qu’hier après les tests. Je pense
m’y mettre après-demain, pendant notre journée de repos.


— Moi aussi, acquiesça
Christine en se tournant pour fixer Gilbert droit dans les yeux. C’était
comment ?


Malsain…


— C’était horrible, dit
Christine.


 


— Troisième et dernière étape
de la première phase, déclara Dermott en présentant un jeu de cartes tout à
fait ordinaire. Il préleva les quatre as, les laissa de côté, battit le reste,
coupa, recoupa, et tira à lui la première carte, qu’il garda dissimulée au
creux de sa paume.


Le jeu consiste à deviner l’ordre
dans lequel apparaîtront les cartes. Si l’on en croit les lois de la
probabilité, le hasard vous donne une réponse juste. C’est tout. Une chance sur
quatre de deviner deux réponses exactes, une chance sur cinquante d’en deviner
quatre.


— Sans connaître les cartes
déjà tirées ? questionna Saurel.


— Bien évidemment, sinon il ne
s’agirait que de deviner la montée des cartes restantes et cela s’apparenterait
au système dit du compte à rebours pratiqué par certains habitués du 21.
Quelques joueurs particulièrement doués de mémoire sont capables de ce genre de
talent où la perception psi n’entre nullement en jeu.


 


Dans les minutes qui précédèrent le
moment de se coucher, Gilbert repensa aux paroles prononcées par Christine dans
la matinée, et il convint que la théorie de la jeune fille ne manquait pas
d’arguments. Tout d’abord, à en croire Dermott, le critère déterminant de la
sélection des sujets avait bien été leur expérience de rêve prémonitoire, il n’y
avait pas de doute. À la rigueur, on pouvait concevoir que cet incident ait un
rapport quelconque avec des possibilités de pouvoirs psi… Pouvoirs bien
faibles, en vérité, puisque aucun des six membres de l’équipe n’avait
particulièrement brillé dans les tests des billes et ceux de l’ordre de la
montée des cartes.


Pas particulièrement brillé était
peut-être exagéré : le test des billes avait révélé des aptitudes… mais en
fait rien de plus. Quant à celui des cartes… Dermott reconnaissait que les
moyennes obtenues étaient encore bien trop faibles pour signifier grand-chose.


Alors ?


Alors Christine était sans doute
dans le vrai et la date du 14 mai, soulignée par l’intervention de Dermott,
pouvait bien constituer la clé de l’énigme.


Que s’était-il réellement passé le
14 mai ?


Il leva les yeux au plafond, promena
son regard sur les murs, s’attarda sur la photographie en noir et blanc et sur
la copie du Mondrian. Il n’avait aucune idée de ce qu’il cherchait : des
micros ? L’œil d’une caméra ? Il pouffa nerveusement. Les quinze
jours déjà passés dans l’enceinte de la Fondation avaient mis son équilibre à
rude épreuve.


Encore cinq ou six semaines de ce
régime et nous serons tous mûrs pour le cabanon.


Il acheva de se dévêtir, se glissa
entre les draps et éteignit la lumière. Les yeux grands ouverts dans
l’obscurité, il continua de tendre l’oreille aux échos de la grande bâtisse.


Il manque un acteur, réalisa
Gilbert. Le nommé Pontoppidan, auquel Dermott avait fait allusion au lendemain
de notre arrivée.


Le professeur Pontoppidan, absent
pour le moment…


L’Arlésienne. Depuis cette allusion,
aucun signe d’existence du distingué professeur.


Insensiblement, Gilbert s’enfonça
dans le sommeil.


Autour de lui, s’étendait une
clairière bleue. Les arbres étaient bleus, le feuillage, bleu également,
frissonnait. Des formes indistinctes évoluaient dans le silence de cette
clairière.


Il s’éveilla et les dernières images
de son rêve étaient encore si proches qu’une vague angoisse l’étreignit. Il se
pencha, alluma et consulta sa montre. Celle-ci indiquait 1 h 37. Il
éteignit et demeura immobile. Le sommeil fut long à revenir.


Le songe avait été paisible, et
pourtant, Gilbert en conservait une telle impression d’étrangeté qu’il
répugnait à se rendormir, dans son appréhension à le retrouver.


Il céda à la fatigue.


La clairière l’entourait. Les
arbres bleutés dressaient leurs troncs plus sombres, presque noirs. Les mêmes
créatures indistinctes erraient puis se rassemblaient en cercle.


La nuit.


Une clairière. Bleue. La nuit.


Gilbert gémit dans son sommeil.


Bleu.


Il se débattit et émergea d’une
literie bouleversée. Les prémices de l’aube grisaillaient la chambre. Il se
leva, gagna le cabinet de toilette et, ses mains placées en coupe sous le
robinet, s’aspergea le visage d’eau froide avant de boire à longs traits.


5 h 53.


Cette fois-ci, il fut incapable de
se rendormir.


 


Entre 5 h 50 et
6 heures, ce même matin, Schoerner arrêta sa Mercedes dans la cour
intérieure d’un petit hôtel particulier de Neuilly. Il bâilla, gratta ses joues
hérissées de barbe naissante, avant de cueillir un attaché-case sur la
banquette arrière, de sortir de la voiture et de grimper la volée de marches
accédant au perron de la demeure. Il appuya deux fois sur la sonnette et
attendit. La porte s’entrebâilla sur un individu brun, portant lunettes, vêtu
d’un sobre complet gris foncé. L’homme aux lunettes s’effaça pour laisser
entrer Schoerner et referma la porte derrière le visiteur.


Schoerner monta un escalier et
s’arrêta devant une porte lambrissée. Il toqua deux fois et entra sans attendre
de réponse. Un homme âgé d’une soixantaine d’années, enveloppé dans une robe de
chambre, indiqua un fauteuil et proposa :


— Un café ?


— Ce n’est pas de refus,
remercia Schoerner en se laissant tomber dans le fauteuil de cuir fauve.


Une grosse lampe à pied diffusait
une clarté jaune et malsaine. L’homme à la robe de chambre éteignit et tira les
doubles rideaux. Le jour pénétra parcimonieusement dans la pièce. Schoerner
saisit la tasse qu’on lui offrait et but lentement, à petites gorgées. Son regard
errait sur les rayonnages d’une imposante bibliothèque. Il posa sa tasse vide,
ouvrit l’attaché-case et en extirpa une liasse de feuillets qu’il tendit au
sexagénaire. Celui-ci s’installa dans un second fauteuil pour étudier les
documents. De temps à autre, il hochait la tête et griffonnait une annotation
en marge d’un feuillet. Une heure s’écoula ainsi.


— Vos impressions ?
demanda-t-il brusquement.


— Ils font preuve de bonne
volonté, c’est indéniable, répondit Schoerner. Les premiers résultats sont d’ailleurs
très encourageants.


— Qu’en pense
Pontoppidan ?


— Il est optimiste.


— Il est bien le seul… Mais
enfin, ce programme est son œuvre. Pas de difficultés, donc ?


— Non, aucune. Pour le moment.


— Mais cela pourrait
venir ?


— Ils se posent des questions,
bien sûr, mais c’est naturel.


— Tant qu’ils ne font que se
poser des questions, il n’y a rien à redire. C’est lorsqu’ils cesseront de s’en
poser que vous devrez vous méfier et redoubler de vigilance.


— Ils sont plutôt… réticents,
en ce qui concerne le compte rendu de leur expérience du 14 mai dernier.


— Dans ce cas, ne les brusquez
pas, ce serait commettre une grave erreur. Vous devez au contraire les mettre
en confiance. Compris ?


— Compris, acquiesça Schoerner.


— La seconde phase, interrogea
l’homme à la robe de chambre, elle débutait cette nuit, n’est-ce pas ?


— En effet.


— Recommandez à Pontoppidan la
plus extrême prudence.


— Je n’y manquerai pas, assura
Schoerner.


 


 










AIR IBERIA


Dans la dernière semaine d’août, le
temps devint franchement instable, avec de torrides journées se terminant
invariablement par de violents orages. Il y eut même une formidable averse de
grêle qui dura à peine cinq minutes mais couvrit le sol de grêlons gros comme
des œufs de pigeons.


À l’issue d’une série de tests
récapitulatifs arriva le rituel jour de congé, et Gilbert se posa sérieusement
la question de savoir si, en définitive, il ne préférait pas les journées
d’activité à ces interminables heures de désœuvrement. D’avance, il connaissait
son emploi du temps : grasse matinée jusqu’à 10 heures, petit déjeuner en
solitaire, promenade mélancolique à travers la propriété, morne déjeuner,
sieste dans la chambre ou au bord de la piscine, quelques brasses paresseuses
puis, dans le meilleur des cas, un set ou deux sur le court, en compagnie de
Saurel.


Gilbert passa une nuit agitée
– depuis quelque temps, les heures nocturnes ne lui apportaient plus aucun
véritable repos, et il s’éveilla dès 7 h 30. Il s’obligea à
traînasser dans le lit mais le cœur n’y était pas. En désespoir de cause, il se
leva, fit une rapide toilette et se rendit dans la salle à manger où Raymond
apporta café, lait et toasts. À 8 h 30, Gilbert alluma sa troisième
cigarette et perçut l’écho de pas derrière lui. Lespinasse salua d’un signe de
tête et s’attabla. Il ne leva pas une seule fois le nez de son bol et Gilbert
fit seul les frais de la conversation. Quittant la salle à manger, il croisa
Rivalet avec lequel il échangea quelques mots avant de sortir de la villa. Il
contourna le bâtiment et s’arrêta près de la piscine recouverte d’une bâche.
Des flaques de pluie stagnaient dans les replis de la toile, et le gazon,
alentour, était encore humide. Gilbert marcha jusqu’aux courts qu’il longea
avant de s’enfoncer dans le parc arboré.


Après quelques minutes de déambulation
morose, il arriva au mur haut de deux mètres cinquante qui ceignait la
propriété. Obéissant aux consignes formulées par Schoerner, il n’avait jamais
tenté d’escalader l’obstacle et de s’aventurer au-delà, ce qui aurait pourtant
été chose facile.


Il examina ce mur restauré par
endroits et couronné de tessons de briques et de verre. Les portions les plus
anciennes superposaient d’énormes moellons plus ou moins branlants, et un trou
s’était même creusé en un point, par lequel on pouvait jeter un œil sur le
monde extérieur. On apercevait des champs, une route goudronnée et, au loin,
quelques collines basses, pauvrement boisées. Au cours d’une précédente
promenade, Gilbert avait cru vaguement percevoir l’écho lointain d’une cloche
d’église, mais nul village ne se profilait à l’horizon visible.


Il avisa une souche et s’assit un
instant. Le rideau du sous-bois lui dissimulait la villa et ses dépendances. Il
alluma une cigarette, la fuma lentement puis laissa tomber le mégot entre ses
pieds avant de l’écraser du talon.


Un frisson agita les herbes et les
feuilles.


Le regard de Gilbert se posa sur la
vipère.


L’ophidien se coula à travers les
feuilles. Gilbert fit un bond en arrière, sans le quitter des yeux. Il
distinguait nettement la tête triangulaire et n’avait aucune peine à identifier
un aspic. Son cœur battait follement dans sa poitrine. L’animal avait sans
doute eu aussi peur que lui car il disparut dans un roncier. Respirant par
à-coups, Gilbert s’éloigna de la souche.


Il rejoignit un sentier qui le ramènerait
à la villa. Arrivé à hauteur des courts de tennis, il repéra Schoerner qui lui
adressait un signe amical de la main. Le petit homme se rapprocha, les mains
dans les poches.


— Belle matinée, n’est-ce
pas ?


Gilbert acquiesça.


— Vous ne paraissez pas très en
forme.


— Bien sûr que si, protesta
Gilbert, c’est seulement que


 


Marseille. Il descendait du
train, silhouette anonyme perdue parmi des centaines d’autres. Le buste droit,
les bras légèrement écartés le long du corps, il traversait la gare Saint-Charles
sans prêter la moindre attention à ce qui l’entourait, s’arrêtant seulement à
un kiosque pour acheter deux paquets de cigarettes. Puis il sortait de la gare
et se dirigeait droit vers la station de bus desservant l’aéroport de
Marignane, achetait son ticket, grimpait dans la navette et s’installait
derrière le siège du conducteur.


Les minutes s’écoulaient, durant
lesquelles le bus se remplissait de passagers, puis les portes se fermaient et
la navette démarrait.


Marignane. Dès la navette
immobilisée, il jouait des coudes parmi les Turcs occupés à récupérer leurs
valises dans la soute de l’autocar.


La salle d’attente de l’aéroport
était bondée. Des familles entières s’entassaient sur la moindre banquette. Il
marchait jusqu’au stand d’Air Iberia et s’enquérait du prochain vol à
destination de Madrid.


Porte d’embarquement n° 9,
vol IB 721, siège D, rangée 20. Pas de bagages, monsieur ?


Pas de bagage.


Il préparait son billet d’avion,
sa carte d’identité et sa carte d’embarquement. Il était parmi les premiers à
franchir les contrôles et se hâtait de traverser la rampe couverte d’accès à
l’appareil. Une hôtesse pas vraiment aimable consultait sa carte d’embarquement
et lui indiquait sa place, près d’un hublot.


Ses paumes de mains étaient
moites, comme chaque fois qu’il prenait l’avion. Il les essuyait sur ses jambes
de pantalon.


À travers le hublot strié
d’éraflures, il observait un moment les lumières balisant les pistes. Le DC 8
était rempli aux deux tiers. Il bouclait sa ceinture et réglait au-dessus de
lui les souffleries permettant d’obtenir un courant d’air frais. Au bout de
l’allée, une hôtesse expliquait en anglais le fonctionnement des gilets de
sauvetage et des masques à oxygène. Elle répétait ses explications en espagnol
puis se retirait. Les signaux « ATTACHEZ VOS CEINTURES » et
« ÉTEIGNEZ VOS
CIGARETTES » s’allumaient. Les réacteurs rugissaient.
L’appareil manœuvrait sur la piste. Puis les balises commençaient à défiler, à
défiler de plus en plus vite, de plus en plus vite…


L’explosion se confondait avec
une intense boule de feu orangée qui déferlait à l’intérieur de l’appareil,
engloutissant plus de soixante-dix passagers. La mort était instantanée, trop
rapide pour qu’il ait le loisir de formuler la moindre ultime pensée.


 


— Eh !
Répondez-moi ! Comment ça va, mon vieux ?


Gilbert était allongé sur le gazon,
en bordure du grillage du court. Il tourna des yeux hagards en direction de
Schoerner.


— Air… Air Iberia, le vol 7…
721, je crois. Il va s’écraser au décollage.


— Qu’est-ce que vous
racontez ?


— Marignane… le vol 721
d’Air Iberia…


— Comment le savez-vous ?


— J’y… j’y étais… j’ai assisté
au crash… depuis l’intérieur de l’avion… C’était la tombée de la nuit… Oui, la
tombée de la nuit… Les balises des pistes étaient allumées…


— Venez, dit Schoerner en soulevant
délicatement Gilbert.


Celui-ci fit quelques pas hésitants.
Il passa une main tremblante sur son front mouillé d’une sueur froide.


— Je vous répète que j’y étais…
Un des passagers embarquant pour Madrid, vol 721, siège D,
rangée 20, près du hublot. L’appareil a pris de la vitesse… Il n’y aura
sans doute aucun survivant. C’était effroyable.


— Je vous crois, murmura
Schoerner. Rentrons à la villa.


 


Ils étaient tous réunis dans la
première petite pièce de la « bergerie », autour de la table ovale.
Les regards convergeaient sur Gilbert.


— Reprenez tout depuis le
début, ordonna Dermott. N’omettez aucun détail.


— D’accord, dit Gilbert. Après
le petit déjeuner, je suis allé faire un tour dans la propriété.


— Seul ?


— Seul.


— Jusqu’où ?


— Jusqu’au mur d’enceinte, de
l’autre côté du court de tennis. Je me suis assis sur une souche et j’ai grillé
une cigarette. Puis j’ai aperçu une vipère presque à mes pieds et la promenade
s’est arrêtée là.


— Une vipère ?


— Exactement. Je sais en
reconnaître une quand je la vois.


— Ensuite ?


— Je suis revenu vers la villa…
et j’ai rencontré monsieur Schoerner.


— Nous avons commencé à
bavarder, intervint le petit homme roux, puis Gilbert a semblé pris de transe…
Il ne répondait plus à mes questions et ses yeux fixaient un point invisible,
droit devant lui. J’hésitais quant à la conduite à tenir. Au bout de quelques
instants, il s’est écroulé, inanimé. Il a enfin ouvert les yeux.


— Une seconde vision
prémonitoire, fit Dermott en hochant la tête.


— Il faut prévenir les
autorités de l’aéroport, dit Gilbert.


— Nous allons faire le
nécessaire, assura Schoerner, ne vous inquiétez pas. Vol Iberia 721, tombée de
la nuit. Vous ne vous souvenez pas d’autres détails qui pourraient nous
renseigner sur la date possible de ce vol ?


— Non.


— L’appareil ?


— Un DC 8.


— Ouais. Nous ferons avec cela.
Mais en ce qui concerne cette expérience que vous venez de vivre, nous aurons
besoin d’encore d’autres détails.


— Je vous ai déjà tout dit.


— La question est :
pourquoi cette vision s’est-elle déclenchée ce matin et non pas hier ou
avant-hier ou demain ?


— Je l’ignore.


— C’est ce que nous devons
essayer de comprendre. Quelqu’un a-t-il une hypothèse à formuler ?


Les autres membres de l’équipe
secouèrent la tête.


— Premier point, appuya
Dermott. Je veux les comptes rendus concernant ce qui s’est passé le 14 mai
dernier pour chacun d’entre vous. Je veux ces comptes rendus ce soir même.
Second point : vos expériences personnelles de visions prémonitoires. Vous
rédigerez un topo très détaillé. Vous replacerez ces expériences de vision dans
leur contexte. Compris !


— Entendu, dit Rivalet. On vous
préparera ça.


— Pas de tests pour
aujourd’hui, sourit Dermott, donc cela devrait permettre à chacun de travailler
de son côté. Et si jamais l’un d’entre vous était l’objet d’une autre vision,
nous sommes ici pour étudier ce genre de phénomènes. N’hésitez pas à nous en
parler.


— Cela va de soi, admit
Rivalet.


 


À Neuilly, au cœur du petit hôtel
particulier, le sexagénaire à la robe de chambre s’était débarrassé de son
vêtement d’intérieur et, en raison de la moiteur de l’atmosphère ambiante,
avait ouvert en grand les fenêtres. Une demi-douzaine de forts volumes
encombraient son bureau, leurs pages marquées de multiples signets. Le
sexagénaire en ouvrait un, prenait quelques notes sur un feuillet, passait au
volume suivant, compulsait un troisième, revenait au précédent. Les ouvrages
étaient rédigés en langue anglaise mais cela ne posait apparemment pas de
problème au lecteur. Parmi les titres consultés figuraient ESP and Para-psychology
(Prometheus Books) de C.E.M. Hansen, The ESP Expérience (Basic Books) de
Jan Ehrenwald, ESP and personnality patterns (Yale University Press) par
Gertrude Raffel Schmeidler, The mistery of mind (Princeton University
Press) de Wilder Perfield, et Brain-mind and parapsychology
(Parapsychology Foundation) de Betty Shapin & Lisette Coly. Le sexagénaire
connaissait ou avait personnellement connu certains de ces auteurs, et avait
lui-même participé autrefois à quelques-unes des expériences relatées dans ces
ouvrages.


La sonnerie du téléphone émietta le
silence, et le sexagénaire esquissa une grimace de mécontentement.


— Oui, dit-il.


— Schoerner, fit la voix, à
l’autre bout du fil. Il s’est produit du nouveau.


— Je vous écoute.


Le sexagénaire attira à lui un
crayon et un bloc, et se mit à griffonner à mesure des explications de son
correspondant. De temps à autre, il hochait la tête mais s’abstenait de tout
commentaire.


— Qu’en pensez-vous ?
interrogea Schoerner.


— Cela me paraît tout à fait
intéressant.


— Mais encore ?


— Je me refuse à prononcer des
conclusions trop hâtives, déclara le sexagénaire. Quelle est l’opinion de
Pontoppidan ?


— Nous n’avons pas eu
l’occasion d’en discuter.


— Cette vision, reprit
Schoerner, semble décrire un attentat ou un accident.


— Certainement.


— Proctor en est sorti très
secoué : il insiste pour que les autorités soient prévenues. J’ai promis
de faire le nécessaire.


— Et vous avez eu tort, grogna
le sexagénaire, vous savez aussi bien que moi que c’est hors de question.


— Mais… nos invités suivent
assez régulièrement les journaux télévisés, et ils réclament tout aussi
régulièrement la presse écrite. Comprenez qu’ils n’ont que cette possibilité de
contact avec le monde extérieur. Le fait d’être coupés de leurs proches et de
leurs amis commence déjà à leur peser… alors, je ne vois vraiment pas comment
je pourrais obtenir qu’ils renoncent également à connaître l’actualité. Et si
la vision de Proctor se vérifie, ce dont je ne doute pas un seul instant, les
médias transmettront l’information. Vous imaginez où je veux en venir.


— Un récepteur de télévision,
cela tombe en panne, dit le sexagénaire d’un ton sec. Les grèves des
imprimeurs, cela existe aussi. Faites preuve d’imagination.


Il vous suffit de connaître
l’information avant eux et de réagir en conséquence pendant trois ou quatre
jours. Est-ce que cette solution vous convient ?


— Oui, maugréa Schoerner.


— Proctor est un excellent
sujet, dit le sexagénaire, un sujet à ménager. Et justement, j’ai à m’occuper
d’une interférence en ce qui le concerne. Un problème à la fois suffit
amplement. Réglez le vôtre et je règle le mien.


— Une interférence ?


— Rien
de bien grave… J’ai déjà placé quelqu’un sur l’affaire. La seconde phase
donne-t-elle des résultats ?


— Pas encore…, mais il est un peu
prématuré pour en juger.


— Bien sûr, accorda le
sexagénaire avant de raccrocher.


Ainsi, Gilbert Proctor venait de
connaître l’expérience d’une seconde vision prémonitoire… L’individu était
équilibré, cela ne faisait aucun doute. Pas le genre à affabuler ou à se mettre
en avant pour attirer l’attention de ses petits camarades. On pouvait se fier à
ses déclarations. Et il avait déjà, par le passé, donné la preuve irréfutable
de ses dons.


Le sexagénaire caressa ses joues et
son menton déjà hérissés de barbe. Le crissement de sa main sur la surface
rêche de ses joues s’accompagnait de la sensation de frotter son épiderme à un
morceau de papier de verre. Son. Sensation. L’esprit de l’homme
vagabonda. Mais toujours, ses pensées revenaient à Gilbert.


Le temps tournait à l’orage et, dans
la pièce, la clarté diminuait. Un roulement de tonnerre fit trembler les
vitres. Le sexagénaire alluma la lampe posée sur son bureau. Son regard fit le
tour de la pièce, s’attardant sur trois tableaux – des copies. Le premier
était La Nuit mystique de Sheets, le deuxième Dempsey et Firpo de
Bellows, le troisième Le Repas du Lion du Douanier Rousseau.


Le sexagénaire se livra à un petit
travail de rangement sur son bureau, puis, sur la surface ainsi débarrassée, il
déposa un épais dossier. La page de garde portait en inscription :


 


MEDICAL CENTER


MAIMONIDES


(Brooklyn)


 


*


* *


 


MONTAGUE ULLMAN/STANLEY KRUPPNER


Le sexagénaire referma le dossier
sans l’avoir consulté et appuya sur une touche de l’interphone.


— Trouvez l’Ombre, dit-il.


Une heure s’écoula. On frappa deux
coups discrets à la porte.


— Entrez ! dit le
sexagénaire en fermant le dossier qu’il rangea dans un tiroir.


Un petit homme boudiné dans un
imperméable complètement détrempé pénétra dans la pièce et referma la porte
avec un soin presque maniaque.


— Allez suspendre votre
imperméable au-dehors, ordonna le sexagénaire avec une moue dégoûtée. Et quand
vous rentrerez, essuyez soigneusement vos pieds… Mieux : quittez vos
chaussures. Vous abîmez le tapis.


Exit le
petit homme. Retour du petit homme. Corpulence moyenne. Visage rond. Moustache
rare. Fines lunettes rondes cerclées d’acier. Signes particuliers : néant.


Une ombre. L’Ombre.


En chaussettes trop épaisses pour la
saison.


Debout face au bureau et ne sachant
pas trop quoi faire de ses mains.


— Je vous écoute, dit le
sexagénaire.


— Il a téléphoné une bonne
douzaine de fois. Au domicile parisien et aussi dans la Creuse. Il s’est rendu
à l’appartement dont il possède un double des clés. Trois fois. Il ne reprend
ses cours que dans quelques jours.


— Je sais. Vos
impressions ?


— Il est inquiet. Il voit
l’autre très souvent mais ne sortent pas ensemble à cause de la gosse dont il a
la garde encore trois ou quatre jours.


— Même lorsqu’il aura repris
ses cours, il continuera à s’inquiéter, dit le sexagénaire. La solution serait
de l’amener à s’occuper de ses propres affaires.


— Oui, acquiesça l’Ombre. Je
vais y réfléchir.


— Pas trop longtemps.


— J’ai une idée, dit l’Ombre.


— Voyons cela.


 


*


* *


 


Dans les rues aux trottoirs encore
humides des averses de la veille et de la nuit, se pressaient mères de familles
et progéniture en quête de matériel scolaire et de vêtements neufs. Dans cette
cohue de la prérentrée des classes, Thierry ne prêta aucune attention au petit
moustachu remontant à sa hauteur toute la longueur de pâté d’immeubles.


— Quand est-ce que tu me
ramènes à maman ? questionna Agnès.


— Demain soir, chérie, répondit
Thierry. Vous aurez tout le temps d’acheter tes affaires.


— Un cartable neuf, et une
autre trousse, dit la fillette. J’en ai vu des super. Et puis des chaussures à
boucles et une blouse pour le travail manuel. Rose. Et des feutres. Et un
taille-crayon.


— C’est ça, approuva
distraitement Thierry tout en entraînant son feu follet de fille jusqu’à
l’entrée de son immeuble. Pour le moment, pensons à déjeuner.


Ils prirent l’ascenseur qui les
déposa au cinquième étage.


— Le pain ! réalisa
Thierry, en ébauchant un demi-tour dans le couloir. On a oublié de prendre le
pain !


— J’y vais, dit gravement
Agnès. Donne-moi cinq francs.


— Cinq ?


— Je ramènerai la monnaie,
assura Agnès. Promis.


— Pas de bonbons.


— Pas de bonbons, dit la
fillette en hochant vigoureusement la tête.


Thierry lui tendit la pièce.


— Fais attention en traversant,
recommanda-t-il, et ne cours…


La porte de la cabine d’ascenseur se
refermait déjà. Avec un soupir, Thierry pénétra dans son appartement. Sur le
gaz, il posa une casserole d’eau, chercha deux tranches de jambon dans le
réfrigérateur, installa le couvert, nettoya quelques radis, ouvrit une boîte de
fromage fondu en portions, mit de côté l’image contenue dans la boîte. Dans
l’eau bouillante, il versa le fond d’une boîte de pâtes alimentaires, passa
dans la chambre d’Agnès, retapa le lit et ouvrit la fenêtre. Il revint dans la
cuisine, goûta les pâtes, décida de les laisser quelques minutes de plus.


Midi vingt.


À midi trente, les pâtes égouttées,
Thierry commença sérieusement à s’inquiéter. La boulangerie se tenait à l’angle
du bloc d’immeubles voisin, pas plus de deux cents mètres. Dix minutes
aller-retour, en cas d’affluence dans la boutique, même pour une fillette de
huit ans ayant pour spécialité de courir à cloche-pied au long des trottoirs.
Une fois de plus, Thierry regretta l’absence d’une fenêtre donnant directement
sur la rue.


À midi quarante, alors qu’il
s’apprêtait à sortir, il entendit la clé d’Agnès tourner dans la serrure et il
marcha vers l’entrée, bien décidé à sermonner l’enfant pour son retard. Son
expression volontairement sévère se mua en une grimace d’incrédulité puis
d’angoisse, en voyant surgir la fillette échevelée, le visage barbouillé de
larmes, la manche de son blouson de nylon déchirée au niveau de l’épaule.


— Agnès !


— PAPA !


— Agnès, ma chérie ! Que
t’est-il arrivé ? Tu as eu un…


— Papa ! Papa !
sanglotait la petite fille.


Sans même prendre le temps de
refermer la porte d’entrée, Thierry saisit la fillette et l’emporta jusque dans
le salon où il l’allongea sur le divan. L’enfant s’accrochait à lui en
gémissant.


— Agnès ! bégaya Thierry.


— Il m’a attrapée par le bras
et mis sa main sur ma bouche, hoqueta la fillette. Et puis il m’a tirée vers
les caves. Il me parlait tout bas. Il disait… il disait que j’étais très belle
et que je ne devais pas avoir peur… il disait… il disait…


— Qui
disait tout cela, Agnès ?


— Un monsieur… Je ne l’avais jamais
vu… Il me faisait mal en me serrant très fort le bras et la bouche… Il a
déchiré ma manche exprès…


— Nom de Dieu ! explosa
Thierry en se précipitant vers la porte d’entrée.


Puis il réalisa que l’homme ne
l’avait certainement pas attendu et était déjà loin, et il referma la porte
restée entrouverte avant de revenir en courant à sa fille, à présent prostrée
dans l’angle du divan.


— Est-ce que c’est vrai,
papa ?


— Quoi donc, chérie ?
s’étrangla Thierry.


— Il a dit qu’il reviendrait…
qu’il reviendrait, Papa ! Qu’il savait qui j’étais et même que je
n’habitais pas toujours ici mais aussi avec maman !


— Salopard !
grinça Thierry. Chérie, dit-il doucement, ce n’est rien. Ce monsieur est malade
et il voulait seulement te faire très peur. Je vais appeler la police et ils
l’arrêteront, tu comprends ?


— Ils l’arrêteront ? Tu en
es sûr ? demanda anxieusement la fillette.


— Certain, affirma Thierry en
composant le numéro de police-secours. Fumier ! Ordure !
Salopard ! égrena-t-il à voix basse tout en attendant la tonalité.
Qu’est-ce qu’ils foutent, bordel de merde !


— Papa ?


— Oui, chérie ?


— Je n’ai pas rapporté le pain.


 


À 20 heures, ce même soir,
Thierry coucha Agnès et demeura un long moment auprès d’elle, à lui lire un
chapitre de L’Histoire du Prince Pipo, le livre du moment de l’enfant.
Ils jouèrent ensuite aux Petits Chevaux, bavardèrent, rejouèrent. Agnès demanda
si elle ne pouvait vraiment pas regarder un tout petit peu la télévision
et Thierry refusa gentiment mais fermement. Il chercha la poupée préférée et la
coucha près d’Agnès. Il chercha le baigneur à un seul bras qui rejoignit la
poupée. Il chercha le nounours à un seul œil et l’enfant se déclara satisfaite.
Thierry embrassa sa fille et éteignit la lumière. « Tu laisses la porte
entrouverte, papa ! ». « Promis », accorda Thierry en
regagnant le salon. Il vérifia le verrou de la porte d’entrée, fuma cigarette
sur cigarette et fut tenté de rappeler la police, histoire de s’entendre
confirmer que l’immeuble était toujours sous surveillance et que le sadique, en
dépit de la vague description donnée par Agnès, serait bientôt appréhendé. Il
renonça. Les flics connaissaient leur travail mais, dans une ville de plusieurs
millions d’habitants, difficile de mettre la main sur « un monsieur pas
très grand mais un peu grand quand même, avec une moustache et des lunettes, et
il ne sentait pas bien bon, comme un chien mouillé ». Il fut tenté de
téléphoner à son ex mais renonça. Inutile de s’angoisser mutuellement. Il fut
tenté de téléphoner à Robert mais il était déjà 23 heures et Robert, soit
dormait, soit était parti rejoindre sa conquête du moment. Thierry se laissa
tomber sur le divan, alluma la télévision et, le son réduit à un murmure,
suivit, l’esprit ailleurs, la fin d’un téléfilm auquel succédèrent les pubs puis
le journal télévisé.


En première information, le
commentateur annonça la catastrophe survenue sur l’aéroport de Marignane, lors
du décollage d’un DC 8 d’Air Iberia. Plus de quatre-vingts victimes. Cinq
survivants. De cette catastrophe, Thierry n’avait que faire. Un salopard avait
osé porter la main sur sa fille de huit ans et ce salopard avait menacé de
recommencer. Cela seul comptait.


 


 










LA NUIT MYSTIQUE


Il reconnaissait cet endroit, mais
sans parvenir à se souvenir quand et où il l’avait aperçu pour la première
fois. Cette sensation de déjà vu lui causait un tourment d’une intensité
presque douloureuse, à mesure qu’il avançait dans le sous-bois.


Il avançait mais il ne
marchait pas. L’expérience n’était pas désagréable. Elle lui faisait penser
à ces films utilisant le procédé de l’œil-caméra. Il se déplaçait avec
l’impression d’être désincarné, forme éthérée se coulant entre les troncs
serrés.


La vérité lui apparut, tout d’abord
simple embryon de pensée informulée, se précisant peu à peu. Alors, il comprit
pourquoi le décor paraissait aussi étrange. Onirique.


Il rêvait.


C’était donc cela. Une explication
claire, limpide. Il rêvait. Il était de ces personnes possédant la
précieuse faculté de distinguer l’univers des songes de celui de la réalité. Il
se sentit rasséréné par cette constatation. Rêver était un élément familier.


Comme pour le rassurer un peu plus
et confirmer sa découverte, il s’éleva volontairement au-dessus du tapis de
mousse, s’éleva encore, et encore, toujours plus haut, puis décida de redescendre
en planant. Un détail l’intrigua : il voyait tout en bleu.


Bleu. Cyan. Turquoise. Pétrole. Roi.
Clair.


Toutes les nuances du bleu.


Arctique. Outremer. Pastel. Indigo.
Saphir. Azur.


Mousses, troncs, fourrés,
broussailles, fougères, la végétation tout entière adoptait cette couleur.


Entre les arbres, il distingua une
trouée. Il glissa jusqu’à une clairière.


Tout d’abord, il ne remarqua rien de
particulier puis, bleu sur bleu, pétrole sur pastel, outremer sur clair, il
discerna une demi-douzaine de silhouettes efflanquées évoluant comme de
silencieux fantômes. Une vague angoisse lui noua la gorge.


Je rêve, se sermonna-t-il, rien ne
peut m’arriver de désagréable puisque tout cela n’est qu’un rêve.


Les silhouettes se déplaçaient en un
ballet lent et vaguement rythmé, et il les observa un moment, fasciné par leurs
évolutions. Les tons bleutés des acteurs et du décor de la scène perdaient leur
touche d’étrangeté pour apparaître tout à fait naturels. Mais le contenu de la
scène elle-même troublait l’invisible spectateur.


Qui sont ces personnages ?
s’interrogea Gilbert. Hommes ou femmes ? Que font-ils donc dans cette
clairière ? À quel jeu se livrent-ils ? À quelle occupation
s’adonnent-ils ?


Une très vague intuition lui
suggérait qu’il s’agissait de femmes ; en vérité, cette intuition ne
s’appuyait sur rien de particulier, et Gilbert observait toujours le ballet
ondoyant. La demi-douzaine de créatures virevoltait avec aisance, dans un
silence total.


En cercle.


En rond.


Un rond de sorcières.


Une silhouette se détacha du groupe
et recula jusqu’à un tronc contre lequel elle s’adossa. Une autre se laissa
glisser sur la mousse où elle s’allongea.


 


Et

Brusquement

tout cessa

et Gilbert s’éveilla.


 


Gilbert s’éveilla, la bouche
desséchée par une soif ardente, et le jour filtrait à travers les persiennes.
Le cadran de sa montre indiquait 6 h 50. Il ne se sentait nullement
reposé par la nuit écoulée, tout au contraire. Un atroce mal de tête lui
vrillait les tempes, et des élancements lui sciaient la nuque. Dans la
demi-pénombre de la chambre, il se leva et, traînant les pieds, marcha jusqu’au
lavabo. Soucieux de ne pas déranger ses voisins, il laissa à peine couler un
filet d’eau. Comme il regagnait son lit, le souvenir de son rêve ne cessa de le
poursuivre, et il s’appliqua à en retrouver les détails : la futaie…, la
clairière…, les étranges silhouettes…


Et, tout à coup, il se
souvint : ce n’était pas la première fois qu’il découvrait cet univers
onirique bleuté : Trois ou quatre nuits auparavant, déjà…


Et peut-être aussi la nuit dernière.
Et celle d’avant. Mais il avait dû se rendormir aussitôt et, à son réveil, il
n’avait conservé aucun souvenir du songe.


Le même rêve, trois ou quatre nuits
d’affilée… Était-ce normal ? Gilbert convint que non.


Il fut distrait de ses pensées par
des coups frappés à sa porte.


— Petit déjeuner, monsieur.


C’était la voix de Raymond, le
factotum. Gilbert entendit le pas de l’homme s’éloigner, s’arrêter devant la
porte suivante. Il s’habilla rapidement et, sans prendre le temps de se raser,
descendit à la salle à manger.


Schœrner était présent à la table.
Lespinasse manquait. Sans paraître remarquer cette absence, le petit homme roux
déclara :


— J’ai une mauvaise nouvelle à
vous apprendre, et cette nouvelle vous concerne plus particulièrement, Gilbert :
hier soir, peu après 22 heures, l’aéroport de Marignane a été le théâtre d’un
tragique fait divers : un appareil d’Air Iberia s’est écrasé au décollage.
On ignore encore s’il s’agissait d’un incident technique, d’une erreur de
pilotage ou d’un attentat. Attendez ! Je sais ce que vous allez me
dire : la Fondation a effectivement prévenu les autorités concernées de
l’imminence d’un accident de ce genre. Malheureusement, nous n’étions pas en
mesure de fournir la moindre preuve de ce que nous avancions, et les
responsables de l’aéroport comme ceux de la compagnie espagnole n’ont pas du
tout été convaincus. Ils ont sans doute renforcé leurs mesures de sécurité,
mais ce ne fut pas suffisant.


— Les imbéciles ! murmura
Gilbert.


— Non…, seulement incrédules,
rectifia Schoerner, tout ce que vous voudrez, mais pas des imbéciles.
Sincèrement, je comprends votre déception, et nous la partageons tous.
Pourtant, malgré ce drame – ou peut-être grâce à ce drame, nous pouvons
mesurer l’importance de nos travaux présents. Nous sommes engagés sur la bonne
voie. Tôt ou tard, les expériences menées dans le cadre de la Fondation
aboutiront et des catastrophes telles que celle de Marignane pourront être
évitées. Ne le pensez-vous pas ?


— Je ne sais plus que penser,
avoua Gilbert.


Il sentait les regards des autres
peser sur lui. Pour une fois, Rivalet ne se livrait pas à ses sempiternelles
plaisanteries. Saurel et Maria-Luisa semblaient affectés par la nouvelle.
Christine paraissait tendue, nerveuse. Gilbert se servit un deuxième café.


— Inutile d’épiloguer davantage
à propos de cette triste affaire, conclut Schoerner. La mésaventure doit
cependant vous donner, si besoin était, la volonté accrue de développer vos
dons de prescience. Et, à propos de dons, justement, vous avez sans doute
remarqué l’absence de M. Lespinasse ?


— En effet, approuva Rivalet.
Le cher homme serait-il souffrant ?


— Aucunement, du moins pas à ma
connaissance. Mais je dois vous annoncer qu’à notre grand regret, M. Lespinasse
nous a quittés.


— Il a rendu son tablier ?
interrogea Saurel.


— La vérité est que les dons
démontrés par M. Lespinasse se sont avérés insuffisants pour que la Fondation
poursuive sur lui sa série d’expériences. En clair, et malgré toute la
sympathie que nous éprouvions pour lui, M. Lespinasse n’était pas un sujet
intéressant. Les crédits alloués à la Fondation sont limités, quoique vous
puissiez en penser, et notre budget est plutôt serré. M. Lespinasse a été
honnêtement rétribué pour sa brève collaboration. En fait, il a lui-même
reconnu que sa présence parmi nous ne se justifiait pas.


— Quand est-il parti ?
demanda Christine.


— Hier soir. M. Lespinasse m’a
auparavant chargé de vous transmettre ses meilleures amitiés ainsi que son
regret d’avoir dû vous quitter.


— Vous l’avez laissé partir
ainsi ? dit Christine. Je croyais que vous teniez plus que toute autre
chose à conserver le secret absolu concernant les recherches effectuées à la
Fondation ?


— Certainement, admit
Schoerner. Mais la Fondation n’est tout de même pas une prison, et M.
Lespinasse a signé un tas de documents officiels stipulant qu’il ne doit, en
aucune manière, mentionner son passage parmi nous ni évoquer les expériences
auxquelles il a participé, sous peine de poursuites. Je suppose que vous voilà
rassurée, mademoiselle ?


— Nous ne restons donc plus que
cinq, dit Gilbert.


— En effet. (Schoerner se leva
de table.) Le programme continue, dès ce matin, par une petite séance de
projection. Et cet après-midi, je crois savoir que vous aurez quartier libre.


— Ce n’est pourtant pas notre
jour de repos ? fit remarquer Rivalet.


— Le professeur Dermott vous
fournira tous les éclaircissements concernant cette modification dans vos
emplois du temps. Si vous voulez bien me suivre…


 


Ils passèrent dans le salon, où
attendaient déjà Dermott et Neuville. L’assistant avait disposé les fauteuils
en demi-cercle devant le téléviseur.


— Prenez place, invita Dermott.


Christine se glissa entre
Maria-Luisa et Gilbert. Ce dernier alluma une cigarette et chercha un cendrier.
Dermott ferma les rideaux, alluma le téléviseur, mit le magnétoscope sous
tension.


— J’adore les surprises, dit
Rivalet. Qu’est-ce que vous nous proposez ? Une bande porno ? Un
dessin animé ? Le film de vos dernières vacances ?


Le professeur Dermott ne releva pas
la plaisanterie. Il inséra une cassette dans le lecteur et se plaça derrière
les spectateurs.


— Excusez-moi, demanda
Christine, mais pourrais-je me rendre aux toilettes ?


— Euh… oui, bien sûr, accorda
Dermott qui s’apprêtait déjà à appuyer sur la touche « Lecture » de
la télécommande.


Quelques minutes s’écoulèrent,
durant lesquelles Gilbert observa le professeur à la dérobée. Dermott avait
perdu sa belle mine et ses belles couleurs du début du séjour. Il accusait des
traits tirés par la fatigue et la tension nerveuse. Neuville, l’assistant, ne
semblait guère plus en forme. Christine réintégra son fauteuil. Dermott vint se
placer entre le téléviseur et les spectateurs.


— La bande que nous vous
proposons est muette, dit-il, mais je la commenterai à mesure. Les images ont
été tournées en Malaisie. Je suppose que chacun d’entre vous situe à peu près
la région : Extrême-Orient, portion méridionale de la presqu’île de
Malacca. Kuala Lumpur, Singapour. Dix millions d’habitants environ pour
131 000 km2. Des côtes basses, bordées d’îlots et de bancs
de corail, quelques chaînes de montagnes, de petits fleuves, un climat
équatorial.


Le professeur s’écarta et actionna
la télécommande. Une série de chiffres et de lettres défilèrent sur l’écran
puis, sans préambule, succéda une vue aérienne de montagnes couvertes d’une
végétation très dense.


— Territoire des Senoïs,
commenta le professeur. Il s’agit d’une minuscule peuplade, quelques centaines
d’individus tout au plus.


La caméra, à présent transportée en
pleine jungle, découvrait un village de huttes de bambou.


— Ainsi que vous pouvez le
constater, les Senoïs ne sont guère différents des Indiens d’Amazonie. Ils
possèdent une structure sociale assez semblable, pratiquent également la
chasse, la pêche… et, autrefois, à l’occasion, ils coupaient quelques têtes
mais ne les réduisaient pas. Ils se contentaient d’en décorer les parois de
leurs huttes.


La caméra se promenait dans le
village, s’intéressant parfois à un groupe ou à un individu. Hommes et femmes
étaient de petite taille mais très bien proportionnés, peau olivâtre, cheveux
très bruns coupés au-dessus des oreilles chez les hommes, retombant librement
sur les épaules chez les femmes. La plupart des indigènes des deux sexes
allaient vêtus d’un simple sarong voire tout nus. Ils affectionnaient les colliers
et les bracelets de cuivre, et quelque fort jolies filles rehaussaient leurs
attraits par une pierre précieuse fichée dans une narine.


— Si l’on s’en tient aux seuls
critères physiques, sociaux et économiques, les Senoïs ne se différencient
guère des autres peuplades à demi-sauvages de l’Asie du Sud-Est, reprit
Dermott. Leur originalité se situe ailleurs. Tels que vous les voyez, ces gens
pourraient être cités en exemple de stabilité psychologique.


Absorbé par les images et par le
commentaire, Gilbert tressaillit comme une main effleurait la sienne et, à la
faveur de la pénombre, poussait un carré de papier plié entre ses doigts.
Instinctivement, il tourna la tête vers sa voisine, mais Christine fixait
l’écran sans ciller. Lentement, Gilbert ramena sa main à sa poche et dissimula
le morceau de papier.


— … Aucun trouble psychique,
aucune anomalie du comportement. Vous chercheriez en vain des cas de dépression
nerveuse ou de suicide parmi les Senoïs…


Qu’est-ce que cela signifie ?
se demanda Gilbert en tripotant le carré de papier du bout des doigts. Il
reporta son attention sur les images et le commentaire.


— … tout simplement que les
Senoïs manipulent leurs propres rêves.


Gilbert sursauta. L’écran du
téléviseur présentait l’image arrêtée d’un jeune indigène, presque un
adolescent, souriant de toutes ses dents à l’objectif de la caméra.


— Prenons l’exemple de ce
garçon, poursuivait Dermott. Durant son sommeil, il a rêvé qu’un fauve
quelconque s’est précipité sur lui. Le garçon a réagi ainsi qu’il réagirait
dans la réalité et dans semblable circonstance : il s’est enfui. À son
réveil, il confie le contenu de son rêve à ses proches, lesquels l’analysent,
en discutent avec lui…


— Une sorte de cure
psychanalytique, intervint Saurel. J’ai lu quelque chose, un jour, concernant
l’interprétation des rêves…


— Vous n’y êtes pas, coupa
Dermott. Il ne s’agit nullement d’interpréter le sens du rêve, comme je vous le
disais, mais de le manipuler. La nuit suivante, suggestionné par sa famille,
ses amis, sa fiancée, notre jeune Senoï fera le même rêve et rencontrera une
nouvelle fois le fauve, mais cette fois, il se retournera, lui fera face et le
combattra. Un autre exemple, si vous le permettez : notre Senoï rêve qu’il
bascule du haut d’un arbre, d’une falaise. Cette chute, il s’obligera à la
rêver la nuit suivante, ou un peu plus tard la même nuit, mais il la
transformera en envol… Le rêve effrayant, le cauchemar, déviera alors vers
l’agréable.


— Mais quel est l’intérêt de
tout cela ? interrogea Rivalet. Et quel rapport avec nous ?


— Un peu de patience, j’y
arrive, fit Dermott. Je ne vous apprendrai rien en vous disant que de nombreux
psychologues estiment que l’homme pourrait éventuellement modifier son mode de
vie en manipulant ses rêves. Ces psychologues se sont inspirés de la coutume
senoï. L’un d’entre eux, Éric Greenlaf, aux USA, a même créé un « atelier
de rêves » fonctionnant d’après les techniques indigènes. Les résultats
ont été assez surprenants.


Dermott arrêta l’enregistrement.
Schoerner ouvrit les rideaux et les persiennes, ramenant la clarté du jour dans
le salon.


— Racontez-moi vos rêves de
cette nuit, si vous en êtes capables, dit brusquement Dermott.


Son regard fit le tour de
l’assistance, et Gilbert nota le sursaut involontaire de Christine. Lui-même
ressentit une crispation au niveau de l’estomac.


— Maria-Luisa ? interrogea
Dermott.


— Désolée, je ne me souviens
pas.


— Faites un effort.


— Je vous dis que je ne me
souviens pas, répéta la jeune portugaise d’un air buté.


— Bien. Je n’insiste pas.
Monsieur Saurel ?


— Je ne me souviens pas trop
bien non plus.


— Allons, monsieur Saurel.


— Je crois me rappeler… une
forêt… peut-être… C’est très confus…


— Monsieur Rivalet ?


— Je cherche.


— Prenez votre temps, nous ne
sommes pas pressés. Christine ?


Les lèvres de la jeune femme
s’écartèrent pour laisser tomber un seul mot :


— Bleu.


Les yeux de Gilbert s’arrondirent de
stupéfaction tandis qu’il se tournait lentement vers sa voisine.


— Un problème, monsieur
Proctor ?


— Eh bien… j’ai pour ma part
rêvé d’une étrange forêt bleue…


Son regard croisa celui de
Christine.


— Moi aussi ! bondit
Saurel. Je me souviens, à présent : une forêt bleue ! Tout était
bleu !


Dermott hocha la tête.


— Qu’est-ce que cela
signifie ? s’étrangla Saurel. Chacun d’entre nous aurait pu faire le même
rêve ? C’est impossible ! À quel jeu jouez-vous ?


— Ce jeu fait partie de notre
travail… et du vôtre, déclara le professeur d’un ton apaisant. Nous entrons
dans une nouvelle phase de nos expériences, et je pense sincèrement que nous
n’aurions pu trouver de sujets plus doués que vous cinq.


Gilbert alluma une cigarette. Le
tabac avait un goût amer et il fit la grimace. Entre-temps, Neuville s’était
éclipsé. Il réapparut, portant un attaché-case qu’il posa sur la table du
salon. Il interrogea Dermott du regard puis, sur un signe affirmatif de ce
dernier, il ouvrit l’attaché-case et en retira une peinture qu’il tendit au
professeur.


Gilbert suspendit son souffle. Sans
l’avoir jamais vu, il reconnaissait chaque détail de ce tableau : la
futaie bleu foncé, la clairière plus claire, les silhouettes efflanquées aux
visages à peine esquissés.


Christine était debout. Saurel était
debout. Le professeur Dermott se rapprocha du demi-cercle des spectateurs.


— À en juger par vos réactions,
je constate que la seconde phase de notre programme d’expériences débute sous
les meilleurs auspices. Je vous présente La Nuit mystique, une œuvre
contemporaine du peintre Sheets.


 


— Je vous dois des
explications, dit Dermott : la première phase de nos travaux visait à nous
assurer que nous nous trouvions bien en présence de sujets doués.
Exceptionnellement doués. La preuve en a été établie par les différents tests
de télépathie, de clairvoyance et de prémonition auxquels vous avez été soumis.
Nous savons à présent que vous êtes réceptifs. Dans la courte histoire des
recherches parapsychologiques sont apparus à intervalles réguliers certains
phénomènes, tel le médium Lalsingh Harribane, originaire de l’île de la
Trinité, qui émettait de puissants faisceaux d’ondes alpha durant les séances
psi, au cours d’expériences menées au Laboratoire Maimonides de Brooklyn, USA. Mais sincèrement, je
crois qu’Harribane ne serait arrivé à la cheville d’aucun d’entre vous. Tous
autant que vous êtes, Maria-Luisa, Christine, messieurs Proctor, Rivalet et
Saurel, vous vous révélez peu à peu comme d’extraordinaires sujets !


« Au cours des trois nuits
précédentes, Neuville et moi-même nous nous sommes concentrés sur les détails
de ce tableau… La Nuit mystique…, et votre inconscient a reçu le
message. Déformé par le travers du rêve et l’interprétation onirique, mais il
l’a reçu. Monsieur Proctor ?


— Où voulez-vous en
venir ?


— Les dons parapsychologiques
sont comme les dons athlétiques, culinaires ou artistiques. Ils sont sans doute
potentiels chez l’individu, mais demandent toutefois à être cultivés avant
d’atteindre leur plein rendement. Un futur coureur du marathon possède le
souffle et la volonté mais il lui manque un entraînement assidu. Sans cet
entraînement, il ne parviendra jamais à s’imposer dans cette discipline. Mozart
fut un génie de la musique, mais déjà enfant, il s’installait huit heures par
jour devant un piano…


— Professeur Dermott,
interrompit brusquement Gilbert, ces dons que nous sommes supposés
manifester : étaient-ils innés en chacun d’entre nous ?


— Non, répondit le professeur,
je ne le pense pas.


— Nos visions prémonitoires,
les résultats aux tests de clairvoyance, cette réception d’images oniriques…
tout cela est lié à un événement précis survenu au cours de notre existence
passée, n’est-ce pas ?


— Exactement.


— À ce qui s’est produit le 14
mai ?


— Sans doute.


— Que s’est-il produit le 14
mai dernier ?


Dermott ouvrit la bouche pour
répondre mais Schoerner le devança :


— Il est encore trop tôt pour
en discuter, Gilbert.


— Pourquoi est-il trop
tôt ?


— Vous n’êtes pas prêts à
accepter l’explication que vous donnera le professeur.


— Et quand serons-nous
prêts ?


— Bientôt, Gilbert, très
bientôt.


— C’est vrai, acquiesça
Dermott. J’ai encore besoin d’autres éléments. Vos comptes rendus ne
constituent qu’un aspect d’un tout beaucoup plus vaste. Pour en revenir à vos
rêves de ces dernières nuits, il vous appartiendra désormais de les analyser,
de les contrôler, de les manipuler ainsi que les Senoïs le font depuis des
siècles et des siècles. C’est pourquoi vous noterez fidèlement le contenu de
ces rêves, quels qu’ils soient. À partir d’aujourd’hui, et pour quelque temps,
votre travail sera essentiellement nocturne. Vous vous reposerez durant la
journée.


Sur cette conclusion du professeur, la
réunion se dispersa. Gilbert gagna directement les toilettes et déplia le carré
de papier qu’il relut plusieurs fois avec incrédulité avant de le déchirer en
confetti et d’en évacuer les morceaux par la chasse d’eau. Le message contenait
trois phrases, griffonnées au stylo-bille :


je dois vous parler

je pense que nous sommes en danger

pendant le déjeuner,

proposez-moi une partie de tennis


 


Le short était un peu large, la
raquette un peu lourde. En fait, Gilbert se sentait plutôt ridicule, dans cette
tenue.


Christine attendait près de la piscine,
également équipée d’une raquette et vêtue d’un short et d’une chemisette, un
bandeau disciplinant sa chevelure. Assis sur un pliant de toile, Rivalet
observait la jeune femme avec un vif intérêt.


— J’ai eu un problème pour
retrouver un short à ma taille, déclara Gilbert. J’espère que je ne vous ai pas
trop fait attendre.


— J’arrive à l’instant. M.
Rivalet m’offrait le plaisir de sa compagnie.


— Attention aux
claquages ! conseilla Rivalet.


Gilbert et la jeune femme
s’éloignèrent en direction des courts. Rivalet les suivit un instant du regard
avant de se lever et de regagner la villa, son pliant sous le bras.


— Voulez-vous que nous parlions
maintenant ? demanda Gilbert.


— Souriez, répondit Christine,
je suis certaine qu’on nous observe. Peut-être sont-ils capables de lire sur
les lèvres ou possèdent-ils… comment appelle-t-on cet engin pour enregistrer à
distance ?


— Un micro directionnel ?
Vous ne trouvez pas que vous exagérez un peu ?


— Non, répondit sèchement la
jeune femme. Si j’ai suggéré une partie de tennis, c’est justement parce que
les courts sont suffisamment éloignés de la villa. Je suis certaine que des
micros sont dissimulés dans toutes les pièces que nous fréquentons.


— J’ai aussi soupçonné quelque
chose de ce genre, admit Gilbert, mais en fait, je n’ai rien trouvé…


— Peut-être n’avez-vous pas
cherché où il fallait.


Gilbert leva les yeux vers le ciel
couvert de gros nuages d’un gris sale. Une chaleur lourde, sans un souffle de
vent, imprégnait l’air ambiant. Il s’arrêta et fit passer son maillot
par-dessus ses épaules.


— À quel danger faisiez-vous
allusion dans votre billet ?


— Jouons d’abord, nous
parlerons pendant la pause. Cela paraîtra plus naturel.


Ils pénétrèrent sur le premier court
et Gilbert contourna le filet. Les deux jeunes gens se livrèrent à quelques
échanges. Au bout de dix minutes, Gilbert était en sueur. Ils récupérèrent
quelques balles échouées le long du grillage.


— Ils mentent, tous autant
qu’ils sont, murmura Christine. J’ai la certitude que leurs expériences ne sont
en réalité que poudre aux yeux, un leurre destiné à détourner notre attention
du véritable objectif de la Fondation.


— Et quel serait selon vous le
véritable objectif ?


— Vos visions, mes visions, nos
visions. C’est cela qui les intéresse, et rien d’autre.


Ils regagnèrent chacun leur côté du
filet et procédèrent de nouveau à quelques échanges. Christine ne se
débrouillait pas mal du tout et, sans compter les points, Gilbert se savait
largement surclassé.


— Pause ! réclama-t-il en
s’asseyant contre le grillage.


Christine le rejoignit.


— Dermott n’a jamais fait
mystère de ses intentions, dit Gilbert. Il ne nous a pas caché que nous avons
été contactés en raison de nos visions… prémonitoires. Sans doute avez-vous
raison, d’autre part : si nous parvenions à contrôler ces visions, cela
pourrait devenir intéressant.


— Intéressant pour qui ?


— Oui, pour qui ? Bonne
question, réfléchit Gilbert : qui utiliserait au mieux des individus
capables de sonder l’avenir ?


— Des militaires…, la police…,
en un mot, l’État, énuméra Christine.


— Qu’est-ce qui vous fait
penser que nous sommes en danger ? demanda Gilbert. Nous étions tous
volontaires pour subir ces expériences. Bien sûr, nous ne restons pas vraiment
libres de nos mouvements mais rien ne nous empêche de déclarer forfait :
Lespinasse est rentré chez lui, tout bonnement.


— Je n’en suis pas si sûre,
laissa tomber Christine.


— Comment cela ? Vous avez
pourtant entendu Schoerner ?


— Schoerner ment. Dermott ment.
Je suis persuadée que Lespinasse est encore ici, à la Fondation, mais cette
fois retenu contre son gré.


— Comment pouvez-vous être
aussi affirmative ? Vous l’avez vu ?


— Oui, je l’ai vu, souffla
Christine. De la même manière que vous avez vu l’appareil d’Air Iberia
s’écraser au décollage. Ce matin. En me préparant pour vous rejoindre au salon.


 


La seule lumière allumée dans la
petite pièce était celle provenant du tube de néon. Cette lumière vacilla et
s’éteignit.


Avec un juron, Christine coupa
l’arrivée d’eau et, écartant le rideau de plastique, sortit de la douche en
quête de sa serviette. Elle heurta un tabouret, recula et glissa sur le
carrelage humide. De justesse, elle se retint d’une main au lavabo, et de
l’autre…


Quelque chose se décrocha et se
brisa en éclats acérés. Dans le même instant, la jeune femme fut rejetée en
arrière par une violente secousse. Elle tournoya à l’aveuglette et poussa un
cri étouffé.


Haletante, elle surgit dans la
chambre baignée par la lueur du jour. Christine ignorait si réellement elle
avait effleuré la prise de ses mains mouillées. Sans doute que oui.
Rétrospectivement, l’image de tant d’imprudents électrocutés dans leur salle de
bains s’imposa, et elle se mit à trembler de tous ses membres. Si stupide
aurait été une telle fin ! Complètement affolée à l’idée de retourner dans
la salle de bains chercher sa serviette, elle se sécha avec sa robe de chambre
et entreprit de se vêtir. Elle passa une culotte, chercha son soutien-gorge, et


L’homme était allongé sur une
surface plane, assez semblable à une table d’opération. D’ailleurs, la pièce
faisait penser à un bloc chirurgical, avec ses murs blancs, ses appareillages à
l’aspect aseptisé, ses tables brillantes aux pieds chromés.


L’homme était nu, bras et jambes
pris dans des sangles. Il était allongé mais conscient. Il suivait du regard
trois silhouettes évoluant à travers la pièce. La première était celle du
professeur Dermott, les deux autres étaient inconnues à la jeune femme.


Qui identifiait le personnage
offert en sacrifice propitiatoire : Lespinasse.


— Ne vous contractez pas,
disait Dermott d’un ton apaisant.


— Qu’est-ce que cela
signifie ? bégayait Lespinasse. Que me voulez-vous ? Pourquoi suis-je
ici ?


— …


— J’ai échoué à tous vos
sacrés tests ! glapissait Lespinasse. Vous vous souvenez ? C’est ce
que vous m’avez dit, l’autre soir. Ma bonne moyenne des débuts était tombée au
niveau de la normale ! De toute manière, je ne veux plus rien avoir à
faire avec vous !


— …


Dermott souriait, mais ce sourire
était différent de celui que connaissait Christine. La jeune femme y décela une
froide cruauté…, une pointe de sadisme soigneusement réfréné. Mais latent.


— Calmez-vous, mon ami.


— Me calmer ? ME CALMER ! j’exige
qu’on me détache ! Continuez sans moi vos saloperies d’expériences !


— Avez-vous peur ?
demandait froidement Dermott.


— Si j’ai peur ? Non, je
n’ai pas peur, espèce d’ordure !


— Je pense le contraire, mon
cher ami : je pense que vous êtes terrifié. N’est-il pas vrai ?


— C’est vrai, constatait
Christine. Lespinasse était terrifié, et cette terreur se lisait dans ses yeux,
dans ses traits comme sculptés dans la cire, dans ses muscles noués, son corps
tétanisé.


— Qu’allez-vous…


— Un peu de patience,
susurrait Dermott, nous attendons encore quelqu’un avant de commencer.


— Vous attendez
quelqu’un ? Pour commencer quoi ?


— Ah ! voici le
professeur Pontoppidan…


 


— Ce
Pontoppidan…, vous l’avez vu ? demanda Gilbert.


— Non, répondit Christine. La
vision s’est interrompue à cet instant précis. Je n’ai aperçu qu’une ombre très
vague… et pourtant, cette ombre avait quelque chose d’indéfinissable…, quelque
chose de familier…


— Sincèrement…, dit Gilbert.


— Vous ne me croyez pas ?


— Si, bien sûr que si, fit
Gilbert en se levant. Jouons encore quelques minutes.


Ils reprirent leurs échanges mais le
jeu de Gilbert devenait de plus en plus laborieux et ils abandonnèrent après
quelques minutes. Gilbert récupéra son maillot et s’épongea le visage.


— Abritons-nous sous ces
arbres, proposa-t-il.


Elle ne ment pas, songea-t-il, elle
n’affabule pas plus que je n’affabulais en décrivant ma vision de la
catastrophe ou celle de l’assassinat de la fille, en Tunisie. Elle a vu
Lespinasse et elle a vu Dermott.


— Que pouvons-nous faire ?
demanda-t-il tout haut.


— Je n’en sais rien. J’avais
besoin d’en parler à quelqu’un mais le choix n’était pas facile. Maria-Luisa et
Saurel ont d’autres préoccupations en tête… Je n’aime pas du tout ce Rivalet…
Il ne restait que vous.


— Il ne restait que moi, ricana
Gilbert. Au moins, vous êtes on ne peut plus franche. Je vais essayer d’être à
la hauteur.


— Ne dites pas d’imbécillités.


— Nous avons le choix entre
deux solutions, dit-il. La première : faire en sorte de quitter cet
endroit au plus vite puis nous réfugier chez des amis en attendant une
protection plus sûre. La seconde : attendre encore quelques jours et
essayer d’élucider ce qui se trame à la Fondation. Que choisiriez-vous ?


Christine hésita.


— Si nous partons maintenant,
nous resterons complètement dans l’ignorance de ce qui a réellement motivé
notre présence ici. En outre, je… comment dire ? Je répugne à laisser
derrière nous nos trois compagnons…, sans parler de ce malheureux Lespinasse.
Nous avons peut-être encore une chance de le sortir de là et de tirer les
choses au clair.


Gilbert hocha la tête. Il
s’attendait à cette réponse.


— Notre principale faiblesse,
dit-il lentement, est en fait d’ignorer ce qui nous lie les uns aux autres.
Nous savons que tous autant que nous sommes, Lespinasse, Saurel, Maria-Luisa,
Rivalet et nous deux, avons vécu l’expérience de visions prémonitoires, et que
ces expériences nous ont conduits jusqu’ici. Un autre point commun nous
lie : le 14 mai dernier, quelque chose a totalement bouleversé notre
existence, sans que nous en prenions véritablement conscience. Nous devons
découvrir ce dont il s’agit. Qu’en pensez-vous ?


— Vous avez sans aucun doute
raison.


Elle se déplaça de manière à rester
invisible depuis la villa. Toujours sa hantise des micros directionnels,
grimaça Gilbert. Nous allons finir par devenir une belle paire de névrosés.


— J’habite Paris depuis bientôt
trois ans, dit Christine.


 


 










CHRISTINE


Elle habitait Paris depuis bientôt
trois ans.


Elle venait tout juste d’avoir vingt
ans mais en paraissait facilement trois ou quatre de plus. Cette particularité
constituait à la fois un avantage et un handicap. Dès son arrivée dans la
capitale, elle s’en aperçut : mûre et déterminée, elle l’était à la fois
physiquement et psychologiquement. Les trois années écoulées ne firent que
l’endurcir envers certaines choses et certaines gens.


Au début de son séjour parisien, la
jeune femme convertissait sans remords la pension paternelle en loyer et frais
de repas et d’habillement, tout en se promettant bien de remédier au plus vite
à cette dépendance financière. Les premiers mois, elle prépara sérieusement son
entrée à Sciences-Po, tout en nouant quelques contacts avec les milieux de la
mode. Son physique lui autorisait certains espoirs, lesquels ne furent pas
déçus. Remarquée par deux ou trois photographes, elle se vit proposer divers
travaux de modèle pour magazines et shows de mode. Ces travaux lui rapportèrent
des rétributions de plus en plus conséquentes, lui permettant enfin de
s’affranchir de la pension paternelle. Ce stade atteint, Christine estima avoir
accompli le plus dur dans sa course à son indépendance.


Parallèlement, elle réussit son
examen d’entrée et fut admise en première année de l’Institut d’Études
Politiques de Paris, autrement dit Sciences-Po. AP : Année préparatoire.
Cela sonnait pas mal. Les cours obligatoires, aussi appelés Conférences de
Méthode, étaient peu nombreux et s’assimilaient aux travaux dirigés des
facultés. Chaque semaine, Christine était tenue d’assister aux
« confs » de droit, d’histoire, d’économie et d’anglais. À ces
« confs » correspondant au plus important des connaissances à
acquérir s’ajoutaient les domaines à étudier plus personnellement :
géographie, histoire économique, histoire des idées politiques traitées en
cours magistraux.


L’Année préparatoire ne pouvant être
redoublée, Christine employa toute son énergie à obtenir son passage en seconde
année. Elle s’intégra parfaitement aux groupes d’une vingtaine d’élèves
travaillant les divers exposés à fournir, subit sans trop d’angoisse les QM
(Questions Multiples) et autres « galops d’essai », avant de réussir
plutôt brillamment son examen de fin d’année.


Durant cette difficile période, elle
ne s’intéressa que très rarement au sexe opposé, décourageant photographes,
modèles, camarades de cours et même une fois un maître de conférences
particulièrement motivé par cette jeune beauté si assidue à ses cours. Droit,
économie, éléments d’analyse économique, droit constitutionnel, et autres
matières suffisaient largement à occuper l’emploi du temps de la jeune femme.
Quinze heures hebdomadaires, plus une trentaine d’heures d’études personnelles,
sans compter les soirées ou les matinées consacrées au gagne-pain proprement
dit ne laissaient que peu de place pour une ébauche de vie sentimentale.


 


La séance de poses nécessitait
d’être levée très tôt le matin. Detliev avait insisté sur ce point :
« sois au studio dès 5 heures », et Christine avait acquiescé. Se
lever aux aurores ne la gênait nullement.


 


Elle avala un jus d’orange et un
café. Elle avait rendez-vous chez Detliev mais savait que le travail aurait
lieu en extérieur, peut-être dans le cadre d’un troquet de quartier, à l’heure
où les croissants chauds trempent dans des petits noirs posés à même le zinc.


En fait, la séance se déroula en
deux parties bien distinctes. Detliev conduisit tout d’abord son modèle sur les
Champs-Élysées et il lui consacra trois ou quatre pellicules, avec l’Arc de
Triomphe et le jour naissant en toiles de fond. Puis il ramena la jeune femme
au studio où attendait déjà le maquilleur, ainsi qu’une collection de blousons
de mi-saison.


Detliev consacra pas mal de temps à
la mise au point et aux réglages et, sous les projecteurs, le maquillage avait
une très nette tendance à couler. On replâtra Christine avant que tout soit
vraiment « O.K. poulette, on y va ». Clic. Clic. « Déplace-toi
devant le décor. » Clic. « Viens vers moi. » Clic. Clic.
« Tourne. » Clic.


Une heure s’écoula, puis une autre,
sans nervosité aucune de part et d’autre, sans remarque plus ou moins acerbe ni
prise de becs. Detliev était un garçon d’une correction exemplaire,
professionnel jusqu’au bout des ongles. Le contact passait bien. Quelques minutes
seulement suffirent à Christine pour dépasser le stade des poses
conventionnelles et aboutir à une personnalisation du produit proposé.


Séance terminée, annonça Detliev.


Démaquillage, congratulations,
remerciements, chèque. Christine consulta sa montre. Celle-ci marquait
9 h 30. La jeune femme déposa un baiser amical sur la joue du
photographe, salua le maquilleur et s’esquiva. Une fois dehors, elle prit une
profonde inspiration et traversa la rue, s’arrêta devant un kiosque à journaux
et acheta une demi-douzaine de magazines qu’elle feuilleta tout en marchant.
Elle plia les magazines et les glissa tout au fond du sac de toile suspendu à
son épaule. À 9 h 43, elle tourna l’angle de la rue et la voiture
piégée fit éruption.


 


La Peugeot grise se souleva, se disloqua
puis se désintégra en plusieurs centaines d’éclats acérés tandis qu’un énorme
grondement roulait entre les immeubles, brisant vitres et vitrines dans un
rayon de plusieurs centaines de mètres alentour. Mais


 


Christine n’avait pas encore
tourné l’angle de la rue que l’effroyable pressentiment d’un imminent danger la
faisait se plaquer contre la façade protégée, et, l’instant suivant, le
grondement roulait, la Peugeot grise se désintégrait en centaines d’éclats
acérés puis des morceaux de siège, une partie du bloc-moteur et une aile tordue
rebondissaient tout près d’elle, et autre chose aussi, quelque chose qui
ressemblait assez fidèlement à un bras, et c’était vraiment un bras, cisaillé à
hauteur du coude, et les doigts s’agitaient encore, s’ouvrant et se refermant,
s’ouvrant et se refermant, s’ouvrant…


Elle resta incapable de se souvenir
de ce qu’elle avait fait ensuite. Probablement ébaucha-t-elle un demi-tour et
remonta-t-elle le trottoir jonché d’éclats de verre, luttant contre le flot des
curieux se précipitant sur les lieux de l’attentat. Elle rentra directement
chez elle, laissa tomber le sac de toile au pied de l’escalier, grimpa jusqu’à
la mezzanine et s’allongea tout habillée, demeurant ainsi les yeux grands
ouverts, une heure, deux heures peut-être. Sa main tâtonna à la recherche du
poste de radio et, entre deux messages publicitaires, l’organe affligé d’un
porte-parole officiel présentait un bilan très provisoire du massacre :
onze morts, quarante-sept blessés. Action non encore revendiquée mais de
lourdes présomptions pesaient sur… Christine éteignit la radio et continua à
fixer le plafond. Elle conservait la certitude d’avoir bel et bien tourné
l’angle de la rue, d’avoir aperçu, à l’angle de son champ de vision, une
Peugeot grise… et, là-dessus, fondu enchaîné sur un plan où elle se retrouvait
juste à l’angle de l’immeuble et se plaquait contre la pierre grise.


Que s’était-il passé ?


 


Elle classa l’incident dans une case
de sa mémoire mais ne l’oublia pas. Elle réussit son examen de passage en
troisième année de Sciences-Po puis décida de s’éloigner de Paris pour quelque
temps. Un train l’emporta vers sa famille. On était dans les derniers jours de
juin.


 


Dans les premiers jours de juillet,
un cirque planta son chapiteau à la périphérie de la petite cité auvergnate,
mais Christine ignorait ce détail. La jeune femme ne quittait guère la grande
maison dissimulée au fond de son parc, dans un quartier excentré de
l’agglomération. Un après-midi la trouva allongée sur un transat, à l’ombre
d’un cerisier et plongée dans la lecture d’un classique de sa jeunesse pas si
lointaine : Les quatre filles du Docteur Marsh.


Christine ne levait pas les yeux de
sa lecture. Quelque chose bourdonna tout près d’elle et elle agita la main pour
chasser l’insecte. Puis elle ressentit la piqûre et s’arracha littéralement au
transat tandis que la guêpe s’éloignait en vrombissant.


Christine grimaça et, laissant choir
son livre, gagna la maison. Elle chercha coton et vinaigre et appliqua le
tampon humide en arrière de son épaule, presque à la limite de la clavicule. La
piqûre était douloureuse. Un léger hématome trahissait encore la présence du
dard. À l’aide d’une pince à épiler et après force contorsions, elle parvint à
extraire la minuscule aiguille. À présent, la tête lui tournait un peu et elle
grommela une série de jurons. Elle détestait les insectes et, sans faire une
phobie des guêpes, abeilles, frelons, vrais et faux bourdons, ne supportait pas
la présence de ces bestioles dans son voisinage immédiat.


Elle se tenait donc là, le coton à
la main, lorsque la réalité bascula. L’enceinte d’un cirque s’étendait tout
autour d’elle. Des gens hurlaient mais l’éléphant ne s’en formalisait pas. Il
était bien trop acharné à renverser la caravane et à la piétiner, l’écraser, la
démantibulant du même coup son cornac réfugié sous la carcasse.


La vision cessa aussi vite qu’elle
était apparue et Christine vacilla. Au retour de ses parents, elle ne put
s’empêcher de leur conter cette si bizarre expérience, alors qu’elle ne leur
avait jamais touché mot de ce qui s’était produit sept semaines auparavant.
Elle leur décrivit la scène avec de nombreux détails, et son père lui assura
que sa vision ne pouvait être qu’une hallucination à mettre sur le compte de la
chaleur, de la piqûre ou Dieu sait quoi d’autre. Un cirque était-il installé
quelque part dans la ville ? demanda Christine. Effectivement, approuva
son père, mais l’ignorait-elle vraiment ? Des affiches étaient placardées
un peu partout.


Le lendemain matin, la nouvelle
faisait la une du journal local : irrité par un garçon de piste, un
pachyderme femelle avait tourné sa fureur contre son cornac, saccageant une
partie des installations du petit cirque avant de piétiner sa victime réfugiée
sous une caravane. L’animal avait ensuite été abattu au pistolet-mitrailleur
par un détachement de gendarmes. Sous le coup de l’émotion et sans réfléchir
aux conséquences qu’une telle réaction impliquait, les parents de Christine
évoquèrent la vision de leur fille devant des amis. L’information avait fait le
tour de la petite ville avant même que la journée se fût écoulée.


Quarante-huit heures plus tard mais
à quelques centaines de kilomètres de là, un petit homme roux inscrivait une
série de coordonnées sur un carnet.


 


 










RUPTURE


Peu avant le dîner, dans la solitude
de sa chambre, Gilbert entreprit de récapituler les éléments dont il disposait,
ceux dont il était sûr, ceux encore sujets à caution, les faits avérés et les
hypothèses.


Il s’installa sur un coin de bureau,
amena à lui un feuillet de papier-machine et griffonna à mesure que les idées
lui venaient.


14 mai dernier.
9 h 40 à 9 h 45, 10 heures au plus. Sur une petite
route de la Creuse, ma voiture s’encastre sous un camion et pourtant l’accident
ne semble être qu’une illusion. Mais une illusion si forte que je me souviens
encore de chaque détail comme si tout s’était réellement passé. De son côté,
Christine, à Paris, est victime d’un attentat à la voiture piégée… et en même
temps, elle sort indemne de cet attentat… tout en se souvenant parfaitement de
la scène. Illusion aussi ? En tout cas, similitude des dates et des
horaires.


Juillet. Ma première vision
prémonitoire. Une scène se déroulant à l’endroit même où je me tiens, sur une
plage, mais le crime n’a effectivement lieu que plus tard dans la nuit. Juillet
toujours. Première vision prémonitoire pour C. Le drame se déroule dans la même
ville. Décalage de temps : quelques heures.


G : seconde vision. La scène
est décalée dans l’espace et le temps. Décalage de quelques heures et
certainement de plusieurs centaines de kilomètres ( ?). Seconde vision
pour C : décalage de temps non vérifiable. Décalage dans l’espace ?
Quelques dizaines de mètres ( ?).


Conclusion ? Nos visions
peuvent refléter une réalité indéterminée dans le temps comme dans l’espace.


Les points communs à ces
visions ? Dans tous les cas, il s’agit d’actes de violence.


Mais il y avait également autre
chose, Gilbert en était persuadé. Quelque chose qu’il avait conscience
d’oublier sans parvenir exactement à définir de quoi il s’agissait.


Il relut avec la plus extrême
attention les notes qu’il venait de jeter sur la feuille.


Les circonstances.


Il venait d’écrire ce mot presque
sans s’en rendre compte, un geste quasi instinctif, une impulsion irréfléchie.
Circonstances.


G. Première vision : consécutive
à un incident (semi-noyade). Deuxième vision : consécutive à un danger
potentiel (vipère).


C : première vision :
consécutive à la piqûre d’un insecte. Deuxième vision : consécutive à un
début d’électrocution.


Noyade, rencontre avec un reptile,
piqûre douloureuse par un insecte, électrocution. Un incident extérieur
constituant le facteur commun à toutes ces visions prémonitoires. La peur,
le danger.


— Avez-vous peur ?


— Si j’ai peur ? Non,
je n’ai pas peur, espèce d’ordure !


— Je pense le contraire, mon
cher ami : je pense que vous êtes terrifié. N’est-il pas vrai ?


Ils savent ! réalisa Gilbert.
Dermott, Schoerner, tous ceux de la Fondation ont déjà compris ce qui détermine


nos visions !


Le jeune homme frissonna. L’évidence
était là, cela ne faisait pas l’ombre d’un doute. La peur constituait le moteur
nécessaire aux expériences. Mais pourquoi la peur ? s’interrogea Gilbert,
le souffle suspendu. Les effets de ce sentiment sont à la fois d’ordre
psychologique et physiologique. Il est bien connu, se souvint-il, que la
présence d’un danger imminent entraîne certaines manifestations telle que la
sécrétion de composants chimiques du genre adrénaline.


Fermant à demi les yeux, Gilbert
tenta de se remémorer ce qu’il connaissait de cette dernière substance :
une hormone sécrétée par les glandes surrénales, par les terminaisons des
filets nerveux du système sympathique. L’adrénaline est aussi connu sous le nom
de « sympathine ». Les conséquences physiologiques de l’émission de
cette substance sur l’individu sont nombreuses : principalement
accélération du rythme cardiaque, mais aussi augmentation de la pression
artérielle et dilatation des bronches.


Son regard tomba par hasard sur le
cadran de sa montre et il sursauta. Le dîner était régulièrement servi à
19 h 30 et s’il ne se hâtait pas de rejoindre la salle à manger, il y
avait de fortes chances pour qu’on vienne s’enquérir de la cause de son
absence. Il plia en quatre la feuille couverte d’annotations et la glissa au
fond d’une de ses poches. Puis, l’esprit encore troublé par les implications de
sa découverte, il quitta sa chambre.


 


À table, l’ambiance fut morose, et
les efforts de Rivalet pour détendre l’atmosphère ne réussirent qu’à irriter
les autres convives. L’absence de Lespinasse pesa sur le repas, l’inaction de
la journée écoulée contrariait semblait-il les uns et les autres. Même
Maria-Luisa, d’ordinaire d’humeur égale, laissa échapper quelques propos
aigres-doux.


— Je n’apprécie pas, dit-elle,
mais alors pas du tout, l’idée de servir de cobaye durant mon sommeil. J’ai
l’impression d’être violée dans ma personnalité la plus intime. D’ailleurs,
qu’est-ce qui leur prouve que nous dormons bien, tandis qu’ils se concentrent
sur leurs images ?


— Ce ne sont pas des
« images » mais des tableaux, des reproductions de toiles plus ou
moins célèbres, rectifia Rivalet. La Nuit mystique n’est certes pas un
chef-d’œuvre mais c’est une peinture relativement connue. Peut-être cette nuit
allons-nous rêver de la Joconde ou du Radeau de la Méduse ?


— Et si nous restons éveillés ?


— Pourquoi resteriez-vous
éveillée ? Il n’y a aucune raison.


— Insomnie due à la nervosité,
à une mauvaise digestion, que sais-je encore, intervint Saurel, apportant son
eau au moulin de Maria-Luisa. Elle a raison. Cette histoire de rêves téléguidés
est complètement stupide. Imaginez qu’il leur prenne de nous imposer des images
cauchemardesques. Je trouve cet aspect des expériences très désagréable. Tant
que nous en restions à ces jeux avec des billes ou des cartes, cela gardait un
tour assez plaisant, mais à présent, je ne sais plus trop que penser.


— Gagner de l’argent en
dormant, c’est le souhait secret de tout un chacun, objecta Rivalet. Passer ses
journées à écouter pousser l’herbe puis se coucher tout en sachant que le
tiroir-caisse fonctionne durant son sommeil, je ne trouve pas cela désagréable
du tout. Et vous, Christine, qu’en pensez-vous ? Je suis curieux de
connaître votre avis ?


Gilbert jeta un regard
d’avertissement à la jeune femme. L’éléphant massacrant son cornac. La
jeune femme se servit un verre d’eau qu’elle avala d’un trait.


— À priori, l’idée ne me
dérange pas. Cependant, je me pose une question, celle de savoir si notre
sommeil est si innocent qu’il le paraît.


— Comment cela ?


— Cette nourriture et cette
boisson pourraient contenir, à notre insu, un quelconque somnifère indétectable
au goût et destiné à accélérer en chacun de nous le processus de mise en
sommeil. Qu’en dites-vous ?


Elle a raison, réalisa Gilbert, je
n’y avais même pas songé. En répondant à la question de Rivalet, c’était à lui,
Gilbert, que Christine s’adressait. De son côté, Rivalet hocha lentement la
tête.


— Idée intéressante, ma chère.
J’y vois cependant une objection : le sommeil par absorption de somnifère
me paraît être totalement différent du sommeil naturel. D’après le peu que je
connais de la question, au hasard de lectures et d’émissions scientifiques,
j’ai toujours entendu dire la chose suivante : le sommeil naturel comprend
deux phases très distinctes et répétitives. La première est celle du sommeil profond,
qui dure entre 1 h 30 et 2 heures, et pendant lequel l’individu
ne présente aucune activité cérébrale. Suit une phase de sommeil dit paradoxal,
dont la durée varie de 10 à 20 mn, et pendant laquelle se produisent les
rêves.


Le regard de Gilbert s’attarda sur
Rivalet. Jusqu’à présent, il avait considéré leur compagnon comme le type même
de l’individu extraverti, fort en gueule, m’as-tu-vu, plutôt envahissant, le
boute-en-train des banquets de fin d’année, à peu près inculte et ne
s’intéressant à guère autre chose qu’au tiercé dominical, aux plaisanteries
salées et aux discussions de comptoir. Il découvrait l’homme sous un autre
aspect, connaisseur d’art – au moins de manière superficielle, mais ce
n’était pas prouvé – et possédant quelques notions de culture générale.


— La phase paradoxale,
poursuivait Rivalet, n’existe pas dans le cas de sommeil artificiel. Ou si elle
existe, c’est déformée par les effets du somnifère.


On ne peut donc pas s’y fier dans
une expérience de ce genre. J’ai vu des travaux effectués sur des chats de
laboratoire : les chats ne sont nullement drogués. Je suppose que pour les
humains, c’est pareil.


— Il y a du vrai dans ce que
vous dites, approuva Gilbert. De mon côté, j’aurais une question à poser. Dans
les cas d’expériences classiques, le sujet dort dans une pièce voisine de celle
où les expérimentateurs se livrent à leurs essais. Or, notre sommeil se déroule
dans nos chambres… et Dermott et compagnie ne quittent pas, apparemment, les
dépendances de la Fondation.


Là, vous me coincez, sourit Rivalet.
Je ne suis pas dans le secret des dieux. J’imagine que Dermott et compagnie,
comme vous les appelez, ont réfléchi à la question.


Il se leva de table, plia sa
serviette et, se tournant vers les autres convives :


— Que diriez-vous d’une petite
partie de bridge, avant de nous séparer ?


— Je ne sais pas jouer, se
récusa Gilbert.


— Moi si, approuva Saurel. Mais
cela ne fait jamais que deux. Maria-Luisa ? Christine ?


L’une comme l’autre secouèrent
négativement la tête. Mais la jeune portugaise ajouta :


— J’aimerais bien apprendre.


— Je peux aussi essayer, dit
Gilbert, mais je ne vous promets rien.


 


Ils se séparèrent peu après 23
heures et Gilbert gagna directement sa chambre. Christine s’était retirée dès
le début de la partie, mais le jeune homme savait que sa voisine ne dormait
pas. Il hésita, prêt à lui rendre visite, puis décida de s’en tenir au projet
mis au point quelques heures auparavant, alors qu’ils regagnaient la villa
après l’orage. Il se dévêtit, passa son pyjama, fit une rapide toilette et
s’allongea, un magazine à la main. Il feignit de lire pendant un peu moins
d’une demi-heure puis posa le magazine sur la table de nuit, éteignit la
lumière et attendit.


Une heure s’écoula. Le cadran
lumineux de sa montre indiquait minuit passé. À minuit trente, il se dégagea de
la literie, se dirigea à tâtons à travers la chambre, mit la main sur ses
vêtements et se rhabilla. Il marcha jusqu’à la porte de sa chambre et se glissa
dans le couloir, compta dix pas le long de la cloison et s’appuya contre la
porte de la chambre de Christine. Avec précautions, il tourna la poignée et se
coula à l’intérieur de la pièce. S’adossant au battant, il compta cinq pas en
ligne droite et, se baissant, toucha le sommier et le matelas. Une main le
frôla, s’empara de la sienne, et l’attira sur le lit. Il s’allongea, son visage
tout près de celui de la jeune femme dont la voix chuchota à son oreille :


— Vous n’avez pas changé
d’avis ?


— Non, répondit Gilbert sur le
même ton. Si nous devons jouer la fille de l’air, c’est cette nuit. Après, il
sera peut-être trop tard. Je pense avoir découvert quelque chose d’important.


Et Gilbert résuma le plus clairement
possible le contenu de sa découverte : le fait que leurs visions avaient
en commun d’avoir été engendrées à la suite d’incidents mineurs, certes, mais
où intervenaient des facteurs physiologiques liés à un sentiment de peur face à
un danger potentiel.


— Sortir d’ici ne devrait guère
présenter de difficultés, murmura Christine, mais si le danger est aussi réel
que nous le supposons, cela signifie que nous abandonnons nos trois compagnons
à Dermott et Schoerner… et je n’aime pas du tout cette idée.


— Nous ne sommes guère en
mesure de faire autrement. J’estime que nous leur rendrons un plus grand
service de l’extérieur qu’à l’intérieur.


— Que comptez-vous faire, une
fois dehors ? Nous n’avons ni argent, ni papiers. Tout est dans le coffre
de la villa, et seul Schœrner dispose des clés de ce coffre.


— Il me reste un peu de
monnaie, suffisamment pour appeler un de mes amis… une fois que nous saurons
exactement où nous sommes. D’ici le matin, nous devrions trouver une
agglomération quelconque. Une fois que nous serons loin d’ici, je me propose
d’entrer tout droit dans la salle de rédaction du premier journal que nous
trouverons et de raconter ce que nous savons de la Fondation. Une fois la
machine lancée, il sera difficile à Dermott et ses amis de retenir Saurel et
les autres contre leur volonté… y compris Lespinasse, si Lespinasse est encore
en bonne santé… je n’ose pas dire en vie, ce serait trop horrible. Êtes-vous
prête ?


— Je suis habillée.


— Alors allons-y, dit Gilbert.
Ne traînons pas plus longtemps dans cette bâtisse.


 


Ils sortirent de la chambre de
Christine et se retrouvèrent dans le couloir de l’étage, tendant l’oreille afin
de distinguer une éventuelle manifestation d’activité au rez-de-chaussée.
Apparemment, tout le monde était endormi, aussi bien les autres
« invités » que le personnel domestique d’ailleurs réduit à Raymond,
l’homme à tout faire.


Gilbert précéda Christine dans
l’escalier et ainsi, ils arrivèrent dans le vestibule. À gauche se succédaient
salon et salle à manger, en face se tenaient les cuisines et les communs, à
droite, une pièce fermée à clef puis la porte d’entrée.


Comme il fallait s’y attendre, ils
trouvèrent la porte d’entrée fermée à double tour. Les verrous ne posaient pas
de problème mais il en allait autrement de la serrure.


— Nous aurions dû y penser,
chuchota Christine. Qu’allons-nous faire ?


— La porte-fenêtre de la salle
à manger, dit Gilbert après avoir réfléchi quelques secondes.


Ils firent demi-tour et
retraversèrent le vestibule puis le salon, avant d’accéder à la grande pièce.
Ils avançaient prudemment, inquiets du moindre obstacle. Christine discerna un
reflet sur un panneau vitré, et ils se guidèrent sur ce reflet. Quelques
instants plus tard, ils étaient dehors, sur la terrasse surplombant la piscine,
et ils s’apprêtaient à descendre la demi-douzaine de marches de l’escalier de
pierre.


— Attendez, conseilla Gilbert à
voix basse. Je vais m’assurer que la voie est libre.


Laissant derrière lui la jeune
femme, il longea le bassin. Les eaux clapotaient dans la demi-obscurité.
Soudain, il prit conscience d’une présence et se retourna. Une silhouette
surgit à son côté. Le faisceau d’une torche électrique l’aveugla et il recula,
protégeant ses yeux en grimaçant.


— Songeriez-vous à nous
quitter, monsieur Proctor ?


— Abaissez un peu cette torche,
voulez-vous ? protesta Gilbert, se forçant à adopter une attitude
décontractée qu’il était loin d’éprouver.


Le pinceau lumineux descendit de
quelques centimètres pour s’arrêter à hauteur du menton et du cou du jeune
homme.


— Vous devriez être couché et
endormi, à l’heure qu’il est, dit Raymond d’un ton plus courtois. Vous
n’ignorez pas qu’il est déconseillé de sortir de la villa une fois la nuit
tombée. Cette clause fait partie des conventions que vous avez acceptées en
vous installant ici.


— Je sais, admit Gilbert tout
en se demandant désespérément comment il allait pouvoir se sortir de ce mauvais
pas. C’était sans mauvaise intention de ma part. Je n’arrivais pas à trouver le
sommeil et j’ai pensé qu’une petite promenade à la fraîcheur me calmerait les
nerfs.


— La porte d’entrée est
bouclée. Par où êtes-vous sorti ? demanda sèchement Raymond.


— Par la porte-fenêtre de la
salle à manger. Je suppose que vous avez entendu le bruit et que vous vous êtes
réveillé. Je suis désolé.


— Je ne dormais pas, se
radoucit Raymond, j’effectue des rondes à peu près ch…


La torche électrique vacilla tandis
que l’homme à tout faire tentait à la fois de se retourner et de conserver son
équilibre. Dans la même fraction de seconde, Gilbert distingua la silhouette de
Christine abattant de toutes ses forces une sorte de long tuyau sur le crâne de
sa victime. La torche se brisa en tombant et la lumière s’éteignit. Gilbert
saisit Raymond à bras-le-corps. Le gardien poussa un bref cri étranglé comme
Christine abattait pour la troisième fois la gaffe ramassée au bord de la
piscine. Le premier coup avait atteint Raymond sur le côté du crâne, le second
s’était écrasé sur la clavicule, lui paralysant à demi l’épaule droite, le
troisième toucha à la fois les deux hommes. Gilbert grogna de douleur tout en
tentant de maîtriser son adversaire. Bien qu’étourdi par les coups de gaffe,
l’homme se défendait farouchement. Il dégagea un de ses bras et frappa Gilbert
sur la bouche avant de se projeter en avant d’une détente de tout le corps. Les
deux silhouettes enlacées se livrèrent à une parodie grotesque de danse avant
de perdre l’équilibre et de basculer dans les eaux noires de la piscine, le
tout accompagné d’un énorme éclaboussement. Gilbert avala près d’un demi-litre
d’eau chlorée avant de talonner et de refaire surface. Il tenta de s’accrocher
à la bordure de ciment et de se hisser mais son adversaire se cramponnait à lui
et l’attirait irrésistiblement vers le milieu du bassin.


Un deuxième éclaboussement troua la
surface noire. Une ombre se dressa derrière Raymond et Christine saisit le
gardien aux cheveux.


Gilbert se débattait des pieds et
des mains. Ses mouvements, entravés par ses vêtements trempés, n’étaient pas
d’une très grande efficacité mais contribuaient toutefois à épuiser l’homme
déjà handicapé par les coups reçus. De son côté, Christine renforçait sa prise
autour du cou du gardien. La jeune femme était une nageuse accomplie, Gilbert
s’en était maintes fois rendu compte au cours du séjour. Présentement, la
fureur meurtrière qui l’animait décuplait ses forces. Dans des circonstances
ordinaires, Raymond était de taille à se débarrasser assez facilement des deux
jeunes gens. Son travail à la villa ne lui avait pas été confié sur sa bonne
mine et par simple hasard.


Il sentit que ses forces déclinaient
et tenta un ultime effort pour se débarrasser à la fois de Gilbert qui
paralysait ses mouvements et de Christine qui pesait de tout son poids
par-derrière. Il ne réussit qu’à gaspiller ses dernières réserves d’énergie et,
bientôt, suffoqua.


Christine ne ressentait aucune
compassion pour cet homme qu’elle noyait inexorablement après l’avoir plus ou
moins assommé à coups de gaffe. L’instinct de conservation seul dictait ses
actes depuis qu’elle avait décidé de quitter la Fondation. Sa victime se
débattait de plus en plus faiblement mais elle n’en diminua pas sa pression
pour autant. La voix étouffée de Gilbert lui parvint soudain :


— C’est… c’est fini… je crois
qu’il ne bouge plus…


Le jeune homme esquissa deux ou
trois brasses exténuées en direction de la bordure. Ses doigts frôlèrent le
ciment et il s’accrocha convulsivement avant de se hisser hors de l’eau. Il se
traîna sur les coudes et s’affala, le cœur battant à tout rompre. Quelque chose
clapota derrière lui et Christine se hissa à son tour.


— Qu’est-ce que vous
attendez ? souffla-t-elle. Ce n’est pas le moment de flancher !


— Nous avons dû alerter toute
la villa, hoqueta Gilbert.


— Raison de plus pour ne pas
nous attarder, dit Christine en l’obligeant à se lever.


Tirant et poussant son compagnon,
elle contourna la piscine et courut en direction des courts. Un quartier de
lune perça entre les nuages et révéla le couvert du sous-bois.


— Le mur d’enceinte…
vite !


Gilbert poussa un juron comme il se
tordait la cheville et manquait s’étaler sur l’herbe humide. Puis le mur fut
devant eux, sombre barrière dans l’obscurité redevenue presque totale. Il
chercha une prise dans la pierre, se hissa, se hissa encore, atteignit le faîte
du mur, tendit un bras au-dessous de lui, trouva la main de la jeune femme.


— Aidez-moi à grimper !
Tirez !


Ils se laissèrent tomber de l’autre
côté de l’enceinte. Dans le souvenir de Gilbert, un champ s’étendait juste en
face d’eux, limité à l’autre extrémité par un petit bois. Ils traversèrent un
mince ruban goudronné, sautèrent maladroitement un fossé et cavalèrent parmi
les sillons. Les vêtements trempés leur collaient au corps, leurs chaussures
remplies d’eau s’arrachaient à la terre grasse avec des bruits de succion. Ils
avaient franchi à peu près la moitié du champ lorsque Gilbert se sentit
décrocher de la réalité.


 


Le cadavre flottait, immobile, entre
deux eaux. Dans la grisaille des premières lueurs de l’aube, Schoerner saisit
la gaffe et, se penchant à la limite du déséquilibre, parvint à accrocher la
chemise. Il tira lentement à lui. Le corps remonta doucement. Schoerner agrippa
un bras.


— Aidez-moi, dit-il à Dermott
et Neuville.


Joignant leurs efforts, ils
sortirent le cadavre de la piscine.


— Il est mort depuis au moins
trois ou quatre heures, constata Dermott.


— Ils disposent donc de trois
ou quatre heures d’avance, réfléchit Schoerner. Ils n’ont pu aller bien loin.


Plantant là les deux autres, le
petit homme roux gagna le bâtiment des dépendances. Il s’enferma dans une sorte
de bureau, à peine 10 m2, dépourvu de fenêtre. Il attira à lui
le combiné du téléphone, composa un numéro et attendit. À la cinquième
sonnerie, une présence se manifesta au bout du fil.


— Schoerner, dit le petit
homme. Nous avons un problème. Proctor et Christine se sont enfuis. Ils ont
quitté la Fondation pendant la nuit, après avoir tué Raymond.
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LE VIEUX MONDE EST DERRIÈRE TOI


Il avait été de tous les combats, de
l’incendie à la Sorbonne, le 2 mai, à la troisième nuit des barricades, le
11 juin. Il avait défilé de Denfert-Rochereau à l’Arc de Triomphe le 7 mai
et chanté l’Internationale sur la Tombe du Soldat Inconnu, balancé des
pavés, arraché des grilles et fabriqué des cocktails Molotov dans le Quartier
latin au cours de la « Nuit Rouge » du 10 au 11 du même mois. Il
avait occupé la Sorbonne le 13 et pris l’Odéon le 15, tutoyait Cohn-Bendit,
Sauvageot et Geismar qu’il appelait par leurs prénoms mais vouvoyait Sartre et
ne pouvait se résoudre à l’appeler Jean-Paul.


Tel se présentait Rémi l’Enragé,
soixante-huitard nostalgique, ex-étudiant en lettres, ex-futur petit-bourgeois,
n’ayant jamais renié ses convictions ni digéré ses désillusions, baladant
inlassablement sa longue et maigre carcasse par les chemins de traverse, et
cela depuis près de vingt ans. Du plus loin qu’il aperçut le couple jouant du
pouce au bord de la D 940, il décida que ces deux-là, frère et sœur
d’infortune, méritaient qu’il leur fasse une petite place dans la cabine du
vieux minibus. Il leva le pied de l’accélérateur et appuya progressivement sur
la pédale du frein. La fourgonnette s’immobilisa dans d’horribles grincements.


— Vous allez en direction de
Guéret ? demanda le frère d’infortune.


— C’est là que je vais,
acquiesça Rémi l’Enragé.


Et le couple grimpa et s’installa
sur la banquette défoncée. Le gars était âgé d’une trentaine d’années, la fille
d’un peu plus de vingt, et tous deux donnaient l’impression de n’avoir pas
fermé l’œil depuis une éternité.


— Mangé ? questionna-t-il.


— Pardon ? fit le garçon.


— Je vous demande si vous avez
mangé un morceau récemment ?


— Non, avoua le gars.


— J’ai ce qu’il faut dans ce
sac, indiqua Rémi. Servez-vous. Pâté, saucisson… Le pain est d’hier. Buvez
aussi un coup si le cœur vous en dit.


— Merci.


— Moi, c’est Rémi. On m’appelle
Rémi l’Enragé. Un souvenir de 68, ajouta-t-il avec une pointe d’orgueil.


— J’avais tout juste douze ou
treize ans, à cette époque, fit le gars.


— J’étais à peine née, révéla
la fille.


— Vous ne savez pas ce que vous
avez manqué, se rengorgea Rémi. Croyez-moi, on leur en a fait baver, aux
bourgeois, à de Gaulle, Pompon et toute la bande ! Tenez, moi qui vous
parle, je les ai tous côtoyés, Dany le Rouge, et Sartre, et même Marcuse, et
aussi un prix Nobel, le professeur Monod. Je l’ai chantée, la
Grappignole !


— La quoi ? demanda
poliment Christine.


— La Grappignole, ma belle.
Vous ne connaissez pas ça, vous… Attendez…


Valsons la Grappignole flics en
civils, murs en béton


valsons la Grappignole profils
d’étud’programmation !


Grappin, c’était le doyen de
Nanterre, ajouta l’Enragé. Au fait, votre nom à vous deux, c’est comment ?


Moi c’est Gilbert. Elle, Christine.


— Salut, Christine, dit
l’Enragé.


— Salut, répondit la fille.


— Vous n’êtes pas de la région,
fit remarquer Rémi. Je reconnais ça à votre accent. Mangez, buvez, ne vous en
faites pas pour moi, j’ai déjà cassé la croûte.


Gilbert passa le litre de vin à
Christine qui hésita un bref instant avant de boire quelques gorgées à la
régalade.


— Le moins qu’on puisse dire
est que vous n’êtes pas très frais, tous les deux. Des ennuis ?


Les passagers échangèrent un regard.


— Quand bien même ?
interrogea Gilbert.


— Avec moi, vous n’avez pas de
souci à vous faire, assura Rémi d’un ton quelque peu protecteur. Je suis de
votre côté. Avez-vous la moindre idée de ce que je transporte derrière, dans le
tube ?


— Non, pas la moindre, dit
Gilbert.


— Quelques kilos de cèpes et de
girolles, les enfants, voilà ce que je transporte, confia Rémi. Le ramassage
dans les territoires des communes est strictement interdit, qu’ils disent, ces
salopards, mais moi, j’en ai rien à foutre. Au printemps, je m’occupe des
cornards…, des escargots, quoi. En automne, c’est les champignons, l’hiver, le
bois de chauffage. Tout ça prend la direction des restaurants parisiens et des
cheminées de résidences secondaires. L’été, je fais les plages : beignets,
frites, gaufres. Les impôts, connais pas, la patente non plus.


Gilbert sourit.


— Vous vivez comme bon vous
semble, en somme.


— La liberté !
Exactement ! exulta l’Enragé. Et vous autres ?


— Pour le moment, on va, on
vient.


— Vous avez un endroit pour
dormir ?


— Une vieille baraque…, un
héritage de famille.


— C’est pratique, la famille,
opina Rémi.


Le minibus était arrivé à l’entrée
d’un village. De robustes bâtisses commencèrent à défiler des deux côtés de la
route.


— Un instant, demanda Gilbert,
je viens d’apercevoir une cabine. Pouvez-vous vous arrêter quelques
minutes ? J’ai un coup de téléphone à passer.


La fourgonnette s’immobilisa devant
une épicerie-buvette. Gilbert fouilla ses poches et ramena quatre pièces d’un
franc.


— Ce sera juste, dit-il.


Christine secoua la tête pour
indiquer qu’elle n’avait pas un seul centime sur elle. L’Enragé fouilla à son
tour ses poches et tendit deux pièces d’un franc.


— C’est tout ce que j’ai.


— Merci, dit Gilbert en ouvrant
la portière. Il gagna la cabine et composa le numéro de Thierry.


… au signal sonore, veuillez
délivrer votre message… déclara le répondeur.


— Oui…
euh… hésita Gilbert (Il ne s’était pas attendu à ça, puis il se souvint que la
rentrée des cours était commencée depuis quelques jours et que son ami avait
retrouvé ses chères têtes blondes). Gilbert à l’appareil… j’ai des ennuis,
Thierry, mais je n’ai pas le temps de t’expliquer par téléphone. Pourrais-tu me
rendre un service ? Venir me chercher aux Cheviots, à la maison de
campagne. Ne parle de mon appel à personne, pas même à Robert. Il va falloir
que je raccroche, je n’ai plus un sou en poche… Je t’attends.


Il regagna la fourgonnette.


— Alors ? demanda
Christine.


— Je n’ai eu que son répondeur
mais je suis certain qu’il viendra.


Le regard de l’Enragé passa de l’un
à l’autre.


— Si je peux vous rendre
service ?


— D’accord, dit Gilbert. Vous
pouvez nous laisser à l’entrée de la forêt de Chabrières. C’est sur votre
route. Ensuite, nous nous débrouillerons.


— Je peux vous amener à
destination, si ce n’est pas trop loin.


— Ce serait avec plaisir,
acquiesça Gilbert, mais nous ne voudrions pas abuser de…


— Vous m’indiquerez le chemin,
coupa l’Enragé en démarrant la fourgonnette.


 


*


* *


 


… Ne parle de mon appel à
personne, pas même à Robert. Il va falloir que je raccroche, je n’ai plus un
sou en poche… Je t’attends.


Fin de la communication. Thierry
considéra le répondeur d’un air incrédule. Il repassa le message et, il n’y
avait pas à en douter, c’était bien la voix de Gilbert qui s’exprimait par le
truchement de l’appareil.


— Qu’est-ce que c’est que cette
histoire ? grommela Thierry tout en arpentant son salon.


Sa montre indiquait
18 h 20 et il lui fallait prendre une décision. Il songea à appeler
les Cheviots mais cela ne résoudrait pas le problème pour autant. Gilbert avait
besoin d’aide, c’était évident. La seule et unique façon de lui donner un coup
de main était de se rendre sur place… Dans quel pétrin s’est-il fourré ?
maugréa Thierry en se rendant à la cuisine pour se verser un café.


Un quart d’heure plus tard, il
s’asseyait au volant et sortait la voiture du parking privé de la petite
résidence. Une heure plus tard, il laissait derrière lui la capitale et sa
proche banlieue. Il parcourut ainsi un peu plus de deux cents kilomètres et il
était 22 heures lorsqu’il avisa un relais routier sur le bord de la nationale.
Il s’arrêta pour refaire le plein puis gara la voiture et pénétra dans le
bar-restaurant, « Pizzas à emporter, omelette, steacks-frites,
sandwiches à toute heure ». Il s’installa au comptoir, commanda un
jambon-beurre et un café. La salle était presque déserte à l’exception d’un
trio de camionneurs dévorant une omelette tout en suivant d’un œil distrait des
actualités télévisées. La porte de l’établissement s’ouvrit sur un petit
bonhomme au visage rond et à la moustache rare, le nez chaussé de fines
lunettes à monture d’acier, qui s’accouda à l’autre bout du zinc et commanda un
thé-citron.


Thierry tourna un regard distrait
vers le petit bonhomme, et l’Ombre lui retourna un regard non moins distrait.
La dernière bouchée de son sandwich expédiée et la dernière gorgée de café
avalée, Thierry appela la serveuse, paya, et sortit du relais. Dans le
rétroviseur, il distingua la silhouette du petit bonhomme du bar longeant un
semi-remorque à l’arrêt puis pénétrant dans les toilettes extérieures du
relais. Thierry mit le contact et rejoignit la nationale. Il roula une bonne
demi-heure en sifflotant, puis finit par repérer la paire de phares balayant la
route derrière lui, à une constante distance de trois ou quatre cents mètres.


Agacé, il secoua la tête et accéléra
légèrement. Derrière lui, la voiture accéléra à son tour. Thierry soupira et
ralentit jusqu’à tomber à 60 km/h. L’autre ralentit et conserva cette allure.


— Salopard, grinça Thierry en
clignant des yeux.


Il baissa le rétroviseur intérieur,
mais celui de l’extérieur reflétait toujours les deux éblouissantes taches
jaunes.


Une courte ligne droite se présenta
et les phares se rapprochèrent, dans une tentative manifeste de dépassement.


— Quand même, bougonna Thierry,
ce n’est pas trop tôt !


Il serra sa voiture sur le bas-côté.
Un premier choc manqua lui faire échapper le volant des mains, et il se
retourna dans un mouvement indigné.


— Hé là !


Un second heurt fit tanguer la
petite voiture et Thierry freina, mais ce fut peine perdue. Pare-chocs contre
pare-chocs, les deux véhicules arrivèrent au bout de la courte ligne droite. Un
panneau de signalisation se découpa dans le pinceau des phares avant de
disparaître, avalé par la nuit. Virages dangereux sur 3 km.


Dans la seconde voiture, l’Ombre
laissa échapper un petit rire de satisfaction. Il ralentit, laissa prendre quelques
dizaines de mètres à sa proie puis donna un brusque coup d’accélérateur. La
grosse conduite intérieure bondit avec un rugissement.


 


*


* *


 


Athènes (Grèce).


 


Le 727 d’Air France se posa à
11 h 25 sur la piste surchauffée. Mêlé à une centaine d’autres passagers
de diverses nationalités, l’homme corpulent vêtu d’un costume léger gris clair,
et portant une serviette de cuir noir emprunta une des navettes qui l’emporta
vers le bâtiment central de l’aéroport. Chemin faisant, il avança sa montre
d’une heure. Tandis que ses compagnons de voyage s’agglutinaient autour des
tapis roulants délivrant les bagages, il se dirigea droit vers le portillon de
contrôle. Au policier grec de faction, il présenta un passeport fatigué. Du
pouce, le fonctionnaire feuilleta les pages, jeta un regard blasé sur la photo
d’identité du voyageur et demanda en français :


— Durée de votre séjour,
monsieur ?


— Quelques heures seulement.
Voyage d’affaires, répondit l’homme corpulent en costume gris clair.


— Je vous souhaite un agréable
séjour en Grèce, monsieur Pontoppidan.


L’homme corpulent remercia et
franchit le portillon. Une fois sorti du bâtiment, il avait le choix entre une
bonne vingtaine de taxis jaunes. Au conducteur, il indiqua :


— Hôtel Stanley,
Karaiskaki Square.


Dans un grand crissement de gomme
malmenée, le taxi s’arracha au trottoir.


Karaiskaki offrait son habituel et
démentiel visage de rond-point engorgé de tramways, de bus, de motocyclettes
rugissantes, de flot automobile parmi lequel les taches jaunes des taxis
s’infiltraient à grands coups de klaxon. C’était un jour à numéros pairs et
seuls circulaient les véhicules dont les plaques minéralogiques se terminaient
par ces numéros.


Sa serviette de cuir noir pendant à
bout de bras, l’homme corpulent tourna à l’angle d’Odysseos St. et salua le
portier de l’hôtel Stanley d’un geste distrait. Il gagna tout droit la
réception.


— J’ai réservé une chambre au
nom de Pontoppidan, déclara-t-il en anglais.


À 14 heures locale, il
descendit au restaurant de l’hôtel et commanda une salade grecque, des beignets
de calamars, des brochettes d’agneau et une pâtisserie de miel. Il signa la
note puis quitta le restaurant, descendit dans le hall, s’attarda un instant
devant la boutique de souvenirs et acheta Le Monde avant de sortir de
l’hôtel et d’emprunter Agiou Konstantinou, qui le mena tout droit à Omonia
Square, après une dizaine de minutes de marche à pied.


Il s’arrêta devant un kiosque
proposant indifféremment journaux et magazines, cigarettes, dentifrice et
brosses à dents, fil, boutons et aiguilles, confiseries et bimbeloterie, et
montra du doigt le téléphone. Le gérant du kiosque lui fit passer l’appareil.
L’homme corpulent composa un numéro et attendit trois sonneries. Puis son
correspondant décrocha.


— Pontoppidan, se présenta
l’homme corpulent. J’appelle d’Omonia.


Il écouta attentivement les
instructions puis reposa le combiné, paya le coût de la communication et héla
un taxi qui l’emporta jusqu’à Kolonàki. Arrivé là, l’homme corpulent chercha
des yeux une table libre à la terrasse Timai et, après s’être installé,
commanda un café frappé. Il étala Le Monde devant lui, la manchette bien
en vue. Après quelques minutes d’attente, un personnage long et mince, au
visage chevalin, apparut et s’assit à son côté.


— Quand comptez-vous
repartir ? demanda-t-il en anglais.


— Ce soir, demain matin au plus
tard, répondit Pontoppidan. Nous avons des problèmes, et ma présence sur place
est indispensable.


— Je comprends, fit l’homme au
visage chevalin, mais il nous était difficile de nous rencontrer à Paris,
Bruxelles, Londres ou Zurich. Trop risqué. Athènes présente toutes les
garanties de sécurité qui font défaut à ces autres villes.


— Je sais.


— On m’a recommandé de vous
remettre ceci, dit l’homme au visage chevalin en poussant vers Pontoppidan une
serviette de cuir noir en tous points identique à la sienne. L’échange se fit
discrètement. Un serveur se présenta et Pontoppidan commanda un second café
frappé. Son interlocuteur réclama un ouzo.


— Nous avons commencé
Achéron avec trois semaines d’avance sur vous, dit l’homme au visage
chevalin, trois semaines. Les enseignements dont nous disposons vous seront
utiles, je dirais même indispensables. Vous ne devez pas commettre les mêmes
erreurs que nous. Dans cette serviette, il y a une enveloppe blanche. Ouvrez-la
et jetez un coup d’œil sur les photos.


L’homme corpulent posa la serviette
sur ses genoux, l’ouvrit et en tira une enveloppe contenant un jeu de cinq
épreuves en noir et blanc. Ses lèvres se tordirent en une grimace involontaire.


— Tout ce qui reste de notre
équipe, alors un conseil : soyez très prudent si vous ne voulez pas
connaître le même sort. Chacun de notre côté, nous avons amorcé une bombe dont
nous ne soupçonnions pas la puissance. À présent, nous savons. Étudiez très
soigneusement les pièces de notre dossier, faites-le circuler parmi vos
collaborateurs, ne prenez aucune initiative irréfléchie. Le danger est réel,
croyez-moi sur parole. Pour avoir voulu brûler les étapes, nous avons échoué et
cet échec nous a coûté très cher en argent, en hommes et en matériel. Si vous
échouez à votre tour, une occasion pareille ne se reproduira sans doute jamais…
Mais si vous réussissez…


L’homme au visage chevalin laissa sa
phrase en suspens.


— Je vous souhaite
personnellement bonne chance. Vous en aurez besoin, ajouta-t-il en se levant.


Il disparut dans la foule.
Pontoppidan termina son café frappé, ramassa son journal qu’il glissa dans la
serviette et laissa quatre billets de cent drachmes pour les consommations. Il
se leva à son tour et quitta la terrasse, la serviette de cuir noir sous le
bras. Un taxi le ramena directement à l’hôtel Stanley.


Dans la quiétude de sa chambre, il
étala le contenu de la serviette sur le lit : tableaux de progressions,
comptes rendus d’expériences, notes griffonnées, chemises cartonnées contenant
des dossiers individuels, le tout rédigé quelquefois en allemand et en anglais,
la plupart en russe.


Et l’enveloppe. Blanche.


Pontoppidan considéra un long moment
les cinq épreuves en noir et blanc sur papier mat, puis il les glissa dans leur
enveloppe, replaça celle-ci dans la serviette, prit une douche froide avant de
composer le 2, le 33 suivi d’un numéro à huit chiffres sur le cadran du
téléphone de la chambre. Il parla quelques minutes à un lointain correspondant,
récupéra la serviette et descendit dans le hall où il régla sa note à la
réception. À 18 h 25 locale, il prit un avion qui le ramena en
France. À 20 h 45, heure d’Athènes, 19 h 45, heure
française, il débarqua à Orly où l’attendait une voiture dans laquelle avait
pris place Schoerner.


 


*


* *


 


— Vous êtes sûrs de ne pas
avoir besoin d’un coup de main ? demanda Rémi l’Enragé. Ce serait avec
plaisir.


— Merci, répondit Gilbert, vous
en avez déjà assez fait comme ça.


— C’est vous qui voyez, dit
l’Enragé en remontant dans son minibus. Mais si vous changez d’avis, n’hésitez
pas à m’appeler au numéro que je vous ai laissé. Il correspond à un bar où on
saura me trouver.


— Merci, répéta Gilbert, ne
vous en faites pas.


Il adressa un geste de la main, en
réponse au salut de l’Enragé. Le minibus vira et s’éloigna en cahotant dans le
chemin défoncé. Gilbert se tourna vers Christine.


— Eh bien, dit-il, nous y
voici.


— Je m’attendais à pas mal de
choses, mais franchement pas à un tel isolement. Si j’ai bien compris,
ajouta-t-elle en montrant la première robuste bâtisse de pierre, celle-ci vous
appartient.


— Exact, ainsi que cette grange
désaffectée et cette cabane. Les deux autres maisons d’habitation sont la
propriété de mon parrain, de son frère et des vieux. Les bâtiments qu’on
aperçoit derrière constituent les dépendances. Les Cheviots vous souhaitent la
bienvenue.


Il fit quelques pas en direction des
habitations voisines : les volets demeuraient obstinément clos, nul signe
d’activité ne filtrait de l’intérieur.


Gilbert frappa à la porte de la
première, sans résultat. Il leva la tête vers l’étage, recula, appela, en pure
perte.


— Quelque chose
d’anormal ? questionna Christine.


— Si on veut. Il n’est guère
dans les habitudes de mon parrain et de sa famille de s’absenter. En tout cas,
la voiture n’est pas là : sans doute sont-ils partis pour la journée et
reviendront-ils ce soir. Venez…


Il marcha jusqu’à sa grange,
entrebâilla la porte et chercha à tâtons la grosse clef suspendue à un clou à
l’intérieur du battant.


— Si l’envie vous prend de vous
offrir une douche, c’est là-dedans, tout au fond, indiqua-t-il. Un peu
frisquet, je l’avoue. Les w.-c. sont dans la cabane, là-bas.


— Rustique, sourit Christine.


— Ouais, admit Gilbert en
refermant la porte de la grange.


Il traversa la cour, suivi par la jeune
femme.


— Ils ont emmené les chiens.


— Comment ?


— Les chiens : je disais
qu’ils les ont emmenés. Ce n’est pas non plus dans leurs habitudes lorsqu’ils
s’absentent pour la journée. Ils les attachent près de la réserve de bois, sur
le côté de la maison.


Les deux jeunes gens échangèrent un
regard.


— Peut-être sont-ils partis en
vacances ?


— En vacances ? ricana
Gilbert. On voit que vous ne les connaissez pas.


Il manœuvra la clef dans la serrure.
Le vestibule exhalait une odeur de renfermé un peu humide. Le jeune homme remit
le compteur d’électricité en route. Il précéda Christine dans la cuisine et
entreprit d’aérer la pièce en ouvrant fenêtres et volets de bois plein. Puis il
chercha le compteur d’eau sous l’évier et le mit en service.


— Pas mal, apprécia Christine
en découvrant l’immense buffet de chêne, la maie, la longue table et ses deux
bancs, le rocking-chair, le lustre vieillot, les assiettes accrochées aux murs.
Le reste de la maison est à l’avenant ?


— Tout à fait, acquiesça
Gilbert. Le retour à la terre.


— Confortable, dit Christine en
accaparant le rocking-chair. À présent, une question : votre ami devrait
arriver dans la soirée, n’est-ce pas ?


— Effectivement. En attendant,
je vais nous trouver de quoi manger… Qu’est-ce qui vous ferait envie, dans
l’immédiat ?


— Du thé… et un bon lit, ajouta
Christine en fermant à demi les yeux. Quelle heure est-il ?


— Un peu plus d’une heure de
l’après-midi.


— Ils sont à notre recherche
depuis l’aube… Ils finiront obligatoirement par trouver cet endroit.


— Le tout est de rester
tranquille jusqu’à la nuit. Thierry ne nous fera pas faux bond. Et d’ici ce
soir, j’espère que mon parrain sera rentré avec le reste de la famille. Nous
sommes en sécurité… Qu’en pensez-vous ?


— Je ne sais pas.


— Peut-être aurait-il été préférable
de rester avec ce type…, pousser jusqu’à Guéret…


— Non, dit Christine en
secouant la tête. Notre bon Samaritain n’était pas un personnage à qui se fier.
Son sourire dissimulait des pensées pas très nettes. Nous sommes aussi bien
ici.


— Je vais vous montrer les
chambres, proposa Gilbert. Dormir un moment vous fera le plus grand bien.


 


 










WILDCAT II


Avec une régularité de métronome, le
rocking-chair se balançait d’avant en arrière, d’arrière en avant, d’avant en
arrière. Les bras posés sur les accoudoirs, les yeux fermés, Gilbert
sondait.


Étrange comme tout s’enchaîne,
songeait-il paresseusement. Au début, des visions anarchiques d’événements sans
lien apparent…, un meurtre sur une plage, un accident d’aviation… Puis se
révèle cette « faculté » de grappiller des « images »
de-ci, de-là, comme si devant une télévision, on zappait sur la télécommande…
Mieux, comme si on plaçait une cassette vidéo dans un magnétoscope :
défilement rapide…, arrêt sur image…, retour arrière…, ralenti…


L’impression était similaire. Il
suffisait désormais à Gilbert de laisser son esprit vagabonder pour qu’aussitôt
des séquences se présentent, pêle-mêle… Robert arpentant son atelier, à la
recherche d’un de ses mécanos… Thierry se disposant à assurer ses dernières
heures de cours de la journée… Christine profondément assoupie, là-haut, dans
la chambre d’amis…


Gilbert ouvrit les yeux et les
images se diluèrent dans la réalité qui l’entourait. Il avait pris conscience
de cet étrange pouvoir au petit matin, alors que Christine et lui
s’effondraient, recrus de fatigue, après avoir galopé à perdre haleine à
travers la campagne s’étendant autour de la Fondation. Il n’en avait soufflé
mot à la jeune femme, mais soupçonnait celle-ci d’éprouver quelque chose de
similaire.


— Sommes-nous en train de
devenir des monstres ? murmura Gilbert, tandis que son regard errait sur
le décor familier qui l’environnait.


Le mot mutant affleura à son
esprit mais il l’écarta avec un ricanement sans joie. Mutant, Ce terme
évoquait par trop de sombres et désespérées histoires de science-fiction.
L’homme qui n’oubliait jamais. Des pouvoirs se retournant contre leurs
possesseurs. Twilight Zone. La Quatrième Dimension.


— Foutaises, dit Gilbert à voix
haute, et le son de sa propre voix le fit tressaillir.


Il se leva et repoussa le
rocking-chair. L’après-midi s’étirait, le ciel se couvrait de nuages gris
sombre, un orage menaçait, les premières gouttes de pluie s’écrasaient dans la
cour.


Il se laissa tomber sur un banc et
secoua la tête d’un geste harassé. Ferma de nouveau les yeux, la tête
dodelinante. Incapable pourtant de trouver le sommeil.


Il sonda.


Depuis le matin, il ne pouvait s’en
empêcher. C’était devenu un jeu, un jeu morbide, terrifiant. Projeter son
esprit dans toutes les directions, sans tenir aucun compte des distances. Se
concentrer sur un visage, un paysage familier. Christine, toujours allongée
sur le lit, dans la pénombre de la chambre aux volets clos… Une villa perdue
dans un parc, quelque part en pays limousin : la Fondation…


Projeter son esprit, perdre son âme.


La peur agissant comme un moteur.


Il releva la tête. Le jour baissait
de plus en plus. Gilbert se sentait las, si las. Il se leva, marcha jusqu’à la
fenêtre, jeta un coup d’œil à l’extérieur. Bâtisses sombres, bâtisses
silencieuses. Il revint au rocking-chair et se balança.


Sondant.


Parrain.


Nooon ! gémit-il sourdement,
tandis que l’horreur tordait ses traits devenus livides.


Un abattoir. Une boucherie. Du
sang, partout.


Le premier corps : allongé
en travers de l’escalier, la gorge sectionnée d’une oreille à l’autre, les yeux
grands ouverts.


Parrain.


Le second corps :
recroquevillé près de l’entrée, le haut du crâne éclaté.


Le père.


Le troisième corps : dans la
cuisine. Visage emporté.


Le frère.


Le quatrième corps : dans
une chambre à l’étage.


La mère.


Cadavres dissimulés sous des
fagots, dans la remise.


Les chiens.


Morts ! Tous morts.


Dans la première des deux
bâtisses, la plus proche de la maison abritant les fugitifs, cinq hommes,
silencieux. Aux aguets.


Dermott. Neuville. Trois autres.


Attendant quoi ? Attendant
qui ?


Attendant la nuit.


 


*
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Un vent de nord-est accompagnait la
pluie et soufflait en rafales entre les parois de la gorge, et les faisceaux
lumineux des phares de la Mercedes avaient du mal à percer le tourbillon de
feuilles qui balayait la route.


— Ralentissez, conseilla
Pontoppidan. Flanquer la voiture dans le fossé n’arrangera pas les choses.


Schoerner hocha la tête et réduisit
l’allure. Les lacets se succédaient sans interruption et une pulpe de feuilles
tapissait la chaussée déjà détrempée par la pluie. La Mercedes chassa dans un
virage.


— Ralentissez ! répéta
l’homme corpulent d’un ton exaspéré. Vous êtes sourd ou quoi ?


— Excusez-moi, souffla
Schoerner, je crois que je suis un peu nerveux.


— Nous le sommes tous, concéda
Pontoppidan. Est-ce que toutes les dispositions ont été prises ?
Réellement prises ?


— Je pense que oui, affirma
Schoerner. Nous n’avons pas perdu de temps à battre la campagne pour essayer de
mettre la main sur Proctor et la fille. Aussitôt après votre départ, j’ai
conduit Dermott et Neuville à Guéret où ils ont été rejoints par l’équipe venue
de Paris. À l’heure qu’il est, ils attendent aux Cheviots où, comme vous le
pensiez, nos oiseaux sont arrivés en début d’après-midi. Je dois vous signaler
qu’en cours de chemin, Proctor a trouvé l’occasion de téléphoner à un de ses
amis, mais l’antenne de Paris a intercepté la communication et a dû faire le
nécessaire… Il n’y aura pas de problème de ce côté-là. Il est…
22 h 30, ajouta Schoerner après un regard sur la pendule du tableau
de bord. Proctor et Christine n’iront pas plus loin dans leur tentative. Nos
hommes contrôlent leurs moindres mouvements. Dans un peu plus d’une heure, nous
aurons de nouveau la situation bien en main.


L’homme corpulent adressa un regard oblique
à son voisin. Le ciel puisse t’entendre, songea-t-il tandis que les
images des cinq épreuves en noir et blanc lui revenaient en mémoire.


— Vous ne m’avez rien dit
concernant les informations reçues à Athènes, reprit Schoerner. Ce déplacement
était-il si important qu’il nécessite votre absence en un moment aussi
délicat ?


— Beaucoup plus encore que vous
ne sauriez l’imaginer, répondit Pontoppidan. Après tout, autant que vous le
sachiez dès à présent : les expériences de Brighton et Dortmund ont échoué,
celle de Voronej s’est soldée par un désastre, nous n’avons aucune nouvelle
d’Hillsboro et Kobé. En fait, il se peut que nous restions les seuls.


— À ce point ? souffla
Schoerner.


— À ce point, affirma
Pontoppidan. Vous comprenez donc ce que cela signifie si nous échouons :
le travail de dix années annihilé en quelques heures. C’est aussi simple que
ça.


— Je vois. Brighton et
Dortmund…


— … Ont été obligés de
sacrifier leurs sujets d’expériences dès la fin de la première phase. À
Voronej, les choses sont allées beaucoup plus loin… et ont très mal tourné.
L’antenne soviétique n’existe plus. C’est pourquoi nous devons prendre nos
précautions. Si confirmation apparaissait qu’Hillsboro et Kobé sont également
hors course…


— Je n’arrive pas à y croire,
balbutia Schoerner.


Ils n’échangèrent plus une seule
parole durant près d’une heure, puis la Mercedes s’engagea dans une épaisse
forêt où voisinaient sapins et chênes, hêtres et bouleaux. La pluie s’était
interrompue et les paquets de fougères dégoulinaient d’humidité, de chaque côté
de la route.


— Est-ce la fin
d’Achéron ? demanda brusquement Schoerner.


— Ou son véritable
commencement… Les prochaines heures nous le diront, répondit l’homme corpulent.


 


*


* *


 


— Réveillez-vous, chuchota
Gilbert en secouant doucement Christine.


— Que…


Elle réalisa où elle se trouvait et
se redressa à demi 152 sur le lit. La chambre était plongée dans une obscurité
presque totale.


— Quelle heure est-il ?
Votre ami est-il déjà arrivé ?


— Un peu plus de 19 h,
répondit Gilbert, et Thierry doit être en route pour nous rejoindre… mais cela
n’a peut-être plus guère d’importance.


— Qu’est-ce que vous
racontez ? Et pourquoi n’allumez-vous pas la lumière ?


Gilbert saisit une main de la jeune
femme et l’enferma entre les deux siennes.


— Sondez, ordonna-t-il,
vous en êtes capable, vous aussi.


— Quoi ?


— Commencez par faire le vide
dans votre esprit… Détendez-vous… À présent, concentrez-vous… Je sais ce que
sont devenus mon parrain, son frère, leurs parents… et les chiens…


Gilbert perçut très nettement la transpiration
sourdre de l’extrémité des doigts de la jeune femme, tandis que s’humidifiait
la paume de sa main. Les deux jeunes gens, mais ils l’ignoraient, entamaient le
processus les conduisant à l’état alpha. Chaque centimètre carré de leur
corps se mit à enregistrer les signaux de danger issus de la plus proche des
deux habitations voisines.


— Mon Dieu ! gémit
Christine, ils sont…


— Morts… tous les quatre,
murmura Gilbert. Vous les avez vus ?


— Oui… Quelle horreur… Et les
tueurs sont encore dans la maison. J’ai reconnu le professeur Dermott… et
Neuville… Et trois inconnus…


— C’est après nous qu’ils en
ont. Ils attendent la nuit… et sans doute quelqu’un. Ils ne vont pas tarder à
passer à l’action.


— La Fondation…


— Exactement. Nous avons eu
tort de croire qu’ils lâcheraient aussi facilement la piste… Nous sommes venus
nous jeter tête baissée dans leur piège.


— Pensez-vous… veulent-ils
aussi nous tuer ?


— Je ne crois pas, réfléchit
Gilbert. Ils en avaient l’occasion tout au long de cet après-midi. Je suppose
qu’ils tiennent à nous récupérer vivants…, dans la mesure du possible.


— Mais ils n’ont pas hésité à
massacrer quatre personnes…


— Pour faire le vide autour de
nous, afin de nous isoler, de nous couper complètement de toute aide
extérieure. J’ai eu tort de téléphoner à Thierry. La Fondation en a après nous
seuls mais elle n’aura aucun scrupule à supprimer tout gêneur ou témoin de ses
agissements. À présent, levez-vous et venez… Nous devons quitter cet endroit,
et le plus tôt sera le mieux. Avec la nuit tombée, nous avons une petite chance
de nous en sortir.


— Ils nous surveillent.
Aussitôt que nous aurons mis un pied dehors, ils interviendront.


— J’ai peut-être de quoi les
tenir à distance, dit Gilbert en entraînant Christine hors de la chambre
d’amis.


Guidant la jeune femme, il remonta
un couloir et tâtonna à la recherche de la porte de la seconde chambre de
l’étage.


— Attendez, dit-il, je dois
avoir une lampe de poche quelque part.


Elle l’entendit chercher, heurter un
obstacle et lâcher un juron, puis un mince rai jaunâtre balaya la pièce et elle
aperçut Gilbert, à quatre pattes sur le plancher, penché sous le lit et tirant
à lui un volumineux paquet. Il se releva et posa le paquet sur le couvre-lit.


— Éclairez-moi, dit-il en lui
passant la lampe de poche.


Il tira la fermeture à glissière de
nylon et ouvrit l’étui rembourré de mousse à haute densité. Christine se pencha
en avant, observant l’engin avec effarement.


L’arbalète était équipée d’une
poignée-pistolet la transformant en arme courte beaucoup plus maniable. Gilbert
examina la position de la crosse et du garde-main, chercha le pied de biche
indispensable en version pistolet, souleva l’arme et procéda à diverses
vérifications de détail. L’étrier était bien en place, le carquois intégré
enfermait six flèches fîberglass prolongées de pointes field et
permettait de placer les traits sur l’arbalète sans risque de gêner le tireur.
La corde de dacron poissé ne présentait aucun défaut.


Gilbert dégagea la lunette 4 x 32
d’un pouce de diamètre de sa bonnette de protection et promena l’index le long
de la queue d’aronde adaptant la lunette à l’arme. Puis il leva l’arbalète à
hauteur des yeux et s’assura de la fixité du guidon et de la hausse de tir.
L’arme n’avait pas été utilisée depuis la fin de l’hiver mais tout semblait
parfaitement en ordre. L’une après l’autre, il retira les flèches fîberglass
du carquois intégré de chaque côté du fût et les aligna sur le couvre-lit.
D’une pochette blottie au fond de l’étui, il sortit un ensemble d’instruments
comprenant des pointes de chasse à trois lames, un extracteur de pointe, une
clé de sécurité pour le montage et une pince à redresser les flèches. Il laissa
la pince de côté et se mit en devoir d’adapter les pointes de chasse à la place
des pointes field de 8 grammes. L’opération lui prit une bonne
dizaine de minutes au terme desquelles il replaça les six flèches aux pointes
modifiées, trois d’un côté, trois de l’autre, dans le carquois.


Équipé de pointes field,
Gilbert avait maintes fois exercé ses talents de tireur contre des plaques
d’aggloméré de 30 mm d’épaisseur. Il ne s’était encore jamais servi des
pointes de chasse dont l’apparence suffisait à glacer le sang.


— Vous comptez vous en
servir ? demanda Christine, tandis que le faisceau lumineux de la lampe de
poche s’attardait sur l’engin.


— Si cela devient nécessaire,
oui. Je crois qu’ils ne nous laisseront pas le choix.


— C’est une arme horrible,
frissonna Christine.


— Pas plus horrible que de
noyer quelqu’un dans une piscine, rétorqua sèchement Gilbert. Venez, à
présent ! Nous n’avons déjà que trop tardé ! Cette arbalète porte le
nom de Wildcat II. Chat Sauvage. Nous allons nous aussi montrer les
griffes. Éteignez la lampe !


Ils sortirent de la chambre et
descendirent prudemment l’escalier menant au rez-de-chaussée.


La maison ne dispose que de cette
porte sur le devant, expliqua Gilbert à voix basse. La grange est située juste
en face, à une trentaine de mètres, vous vous souvenez ?


— Oui.


— Vous allez passer la première
et je vous couvrirai. Courez aussi vite que vous le pouvez et attendez-moi. Une
fois là-bas, nous contournerons le bâtiment et galoperons jusqu’à la lisière
des bois. Je connais des sentiers forestiers qui devraient nous permettre de
rejoindre le plus proche village.


— Mais… s’ils nous tirent
dessus ?


— J’en doute, réfléchit
Gilbert. Ils n’auraient pas attendu aussi longtemps pour intervenir. Non, je
crois qu’ils tiennent par-dessus tout à nous reprendre vivants. Et de toute
manière, ils ne nous voient pas plus que nous ne les voyons. Dans la nuit, nous
serons à égalité. Êtes-vous prête ? Attendez que j’ouvre la porte…
Allez-y ! Courez !


Christine s’élança dans la nuit
noire. Elle devinait la présence d’une masse plus sombre, celle de la grange.
Elle glissa sur des gravillons, manqua se tordre la cheville, rétablit son
équilibre et reprit sa course aveugle. Le sang battant à ses tempes, elle
entendit des éclats de voix, des échos de pas.


— Vite ! Par ici !
souffla la voix toute proche de Gilbert.


— Professeur ? appela un
des hommes à voix basse. Professeur ?


Dermott se déplaça dans l’obscurité.
Neuville, les trois autres et lui-même portaient de lourdes lunettes
holographiques de nuit à mince film de diffraction et vision électronique
réglable.


— Oui ? Quoi ?


— Je crois qu’ils se préparent
à tenter quelque chose, dit l’homme accroupi derrière la fenêtre aux volets
légèrement entrebâillés. La porte de la maison vient de s’ouvrir.


— Ils ignorent notre présence,
répliqua Dermott, alors pourquoi prendraient-ils toutes ces précautions pour
sortir ?


— Ils n’ont allumé aucune
lumière depuis leur arrivée, fit remarquer Neuville.


— Sans doute dormaient-ils… ou
bien étaient-ils occupés à autre chose, ajouta Dermott avec un ricanement
égrillard.


— Regardez vous-même !
coupa l’homme accroupi. On aperçoit très nettement la silhouette de la fille.


C’était exact et Dermott étouffa le
juron qui lui venait aux lèvres.


« Attendez notre retour »,
avait ordonné Schoerner, « ne prenez aucune initiative intempestive. Tout
ce qu’on vous demande, c’est de veiller à ce qu’ils ne quittent pas les
Cheviots. Nous devrions être en mesure de vous rejoindre avant minuit. Il sera
alors temps d’aviser et de les surprendre au petit matin. Si toutefois ils
décidaient d’abandonner leur refuge avant notre retour, votre rôle est de les
en empêcher mais surtout, je ne veux pas de casse ! »


Deux des hommes de main étaient
équipés de fusil à air comprimé capables de tirer des aiguilles hypodermiques
contenant du Thoralen, le troisième était armé d’un fusil à système de visée
laser pour le tir de nuit.


— La fille ! beugla
l’homme accroupi en se redressant et en repoussant les volets.


— Tout le monde dehors !
rugit Dermott en se précipitant vers la porte.


Le premier homme de main enjamba le
rebord de la fenêtre, le reste de l’équipe se bouscula à la suite de Dermott.
Celui-ci fut le premier à sortir. La scène lui apparaissait baignant dans un
halo spectral. Il distingua néanmoins très nettement la silhouette de Christine
traversant la cour et s’arrêtant près de la grange, puis celle de Gilbert la
rejoignant. Au même moment, le premier homme de main arrivait à leur hauteur et
épaulait son fusil à aiguilles.


 


Gilbert se retourna, alerté par le
bruit des pas. Braquant l’arbalète au jugé, il appuya sur la détente et,
presque immédiatement, un cri terrible succéda au tchlong ! du
départ de la flèche.


Dans ses lunettes holographiques,
Dermott, incrédule, vit toute la scène. Son acolyte épaulant, Gilbert pivotant
sur lui-même, la victime tombant à genoux et pressant son bas-ventre à deux
mains. Puis, tout se précipita quand des phares apparurent, balayant le chemin,
les bouquets d’arbustes, les façades des bâtiments, épinglant Gilbert et
Christine, Dermott, Neuville, les deux hommes de main et le troisième, replié
sur son atroce blessure.


 


— Thierry ! hurla Gilbert
en se ruant à la rencontre de la voiture.


Il ressentit un choc à l’épaule et
se déchira la paume de la main sur l’extrémité d’une fine aiguille métallique.
Un liquide poisseux coulait le long de son bras, sang et Thoralen mêlés. Il
tituba. La voiture s’immobilisa et des portières claquèrent.


— Thierry ! gémit
Gilbert en chancelant comme un ivrogne.


Sa vue se brouilla. Il avait lâché
l’arbalète. Il distingua vaguement deux silhouettes avançant à sa rencontre.
Deux. Puis il se retrouva allongé sur le dos et Schoerner se pencha sur lui. Un
second visage apparut. Des traits familiers.


— Rivalet ! hoqueta
Gilbert. RIVALET !


L’homme corpulent sourit.


 


— Ne bougez plus, dit Dermott à
l’intention de Christine, adossée contre le mur de la grange et lançant tout
autour d’elle des regards affolés. Ne bougez plus ! Nous ne vous ferons
aucun mal !


— Haaa ! ! ! se
tordait l’homme de main blessé, convulsé aux pieds de la jeune femme.


Schoerner, Dermott, Neuville, deux
inconnus… et Rivalet…, tous formant un demi-cercle qui se refermait lentement.
Des armes braquées dans sa direction. Gilbert, inerte, allongé presque sous les
roues avant de la voiture.


L’homme corpulent répondant au nom
de Pontoppidan, le volubile compagnon se faisant appeler Rivalet, marcha
jusqu’à Christine.


— N’ayez aucune crainte, dit-il
sans cesser de sourire.


— Vous l’avez tué !
hurla-t-elle en se plaquant contre le mur de la grange.


— Seulement endormi, rectifia
Pontoppidan, seulement endormi. D’ici quelques heures, il se réveillera, frais
comme une rose, je vous le promets. En attendant, Christine, ne faites pas de
bêtises : venez avec nous.


— Où cela ?


— Nous rentrons à la Fondation.
Notre travail est loin d’être terminé. En réalité, il ne fait vraiment que
commencer.


 


 










LE 14 MAI


Gilbert s’éveilla.


Il ouvrit les yeux et découvrit
Christine, assise à son chevet. Un bruissement de papier froissé lui fit
incliner la tête et il aperçut Rivalet et Schoerner, debout près de la fenêtre.
Il leva les yeux et reconnut la copie du Mondrian, accrochée sur le mur opposé.


Il était revenu à la Fondation.


Schoerner disparut de son champ de
vision. Il réapparut quelques secondes plus tard, portant une soucoupe et une
tasse de café qu’il tendit à l’alité. Ce dernier se souleva sur les coudes et
but avidement le contenu de la tasse avant de la rendre au petit homme roux.
Puis il interrogea Christine du regard et la jeune femme hocha la tête. Un
élancement parcourut l’épaule droite de Gilbert et il toucha le pansement du
bout des doigts.


— Une simple aiguille
hypodermique, fit la voix de Rivalet. Je reconnais que le procédé est assez
douloureux sur le moment, mais dans quelques heures, il n’y paraîtra plus.
Votre arbalète était beaucoup plus meurtrière. Votre victime est morte cette
nuit dans d’atroces souffrances.


— Il n’a eu que ce qu’il
méritait, murmura Gilbert en laissant retomber sa tête sur l’oreiller. Et nous
ne sommes pas encore quittes pour autant : vos sbires ont assassiné quatre
personnes que je considérais comme tout ce qui restait de ma famille.


— Vous m’en voyez sincèrement
désolé, répondit Rivalet, d’une voix dont le ton démentait les paroles. De part
et d’autre, il y a eu des erreurs, de regrettables erreurs. Raymond était
également un collaborateur estimé.


— Ils ont aussi tué votre ami
Thierry, intervint Christine, son regard plongé dans celui de Gilbert.


Il la dévisagea avec incrédulité.
Puis, l’évidence s’imposa et il rejeta la literie.


— Espèce de salopard !
rugit-il en se soulevant, mais l’effort l’étourdit et il s’effondra en travers
du lit, les traits livides, le front et les tempes dégoulinant de sueur.


— C’était malheureusement
devenu nécessaire, après votre coup de téléphone, affirma Rivalet. En un sens,
c’est vous qui êtes le responsable de tout ce gâchis. Si vous étiez resté
tranquille, rien de tout cela ne se serait produit.


— Le si aimable Rivalet, cracha
Gilbert. Toujours prêt à lancer une bonne plaisanterie, histoire de détendre
l’atmosphère. Je pense savoir qui vous êtes réellement.


— Ah ?


— Pontoppidan, dit Gilbert.
Est-ce que je me trompe ? Vous vous étiez intégré à notre groupe de
cobayes dans le seul but de nous observer de l’intérieur. Mais à présent, vous
avez laissé tomber le masque.


— Après vos exploits de l’autre
nuit, la discrétion n’est plus nécessaire, approuva Pontoppidan. Habillez-vous
maintenant, Gilbert, et faites un brin de toilette. Ensuite, vous aurez droit à
quelques explications.


Vêtu de son seul slip, Gilbert
s’assit au bord du lit. Christine l’aida à se lever et à faire quelques pas
avant de l’amener jusqu’à la porte de la salle de bains. Cette porte resta
entrouverte tandis que Gilbert s’aspergeait le visage d’eau froide.


— Voici vos vêtements, dit
Schoerner en lui tendant pantalon et chemise.


Gilbert enfila le pantalon et se
contorsionna pour passer la chemise.


— Comment vous sentez-vous ?
demanda Christine.


— Comme un rhinocéros auquel on
aurait administré assez de drogue pour le laisser sur le flanc. Vous ont-ils
maltraitée ?


— Non, répondit la jeune femme.


Écartant Schoerner et Pontoppidan,
Gilbert marcha jusqu’à la fenêtre. Ciel pommelé de nuages, temps larmoyant. Il
distingua une partie de la piscine.


— À présent, elle est rebâchée,
dit Pontoppidan en suivant son regard. Cela évitera un nouvel accident.


Gilbert pivota, prêt à frapper.
Schoerner lui saisit le bras.


— Ne faites pas l’imbécile.


— Allons-y, dit Pontoppidan,
comme si l’incident ne le concernait pas.


Ils quittèrent la chambre. Gilbert
marchait à pas plus assurés. Dans le couloir, un garde vêtu d’une combinaison
blanche arpentait le couloir, un étui à pistolet passé à la ceinture. Il leur
emboîta le pas. Le petit groupe descendit les escaliers menant au
rez-de-chaussée, traversa le vestibule et sortit de la villa.


Dermott et Neuville n’étaient nulle
part en vue.


— Que sont devenus Lespinasse
et Saurel, et Maria-Luisa ? demanda le jeune homme en se tournant vers
Pontoppidan.


— Quelle importance ?
répondit ce dernier sur un ton évasif.


Il fit quelques pas en avant du
groupe, leva les yeux vers le ciel puis se tourna vers Christine et Gilbert.
Une étrange lueur brillait dans son regard.


— Le Soleil, dit-il. Les
Anciens le déifiaient, l’adoraient. Mésopotamiens, Égyptiens, Grecs, Romains.
Et, de l’autre côté de l’océan, Aztèques, Mayas, Quichuas. L’Inca se prétendait
Fils du Soleil. Aménophis IV renia Amon et prit le nom d’Akhenaton, Fils d’Aton…, la Roue Solaire.
Sans cet astre, sans cette source de rayonnement et de chaleur, la Terre ne
serait qu’un bloc de glaces errant dans le froid sidéral. Nous lui devons tout.


Pontoppidan ferma à demi les yeux,
comme s’il cherchait ses mots et se concentrait sur les phrases qu’il se
préparait à prononcer.


— Le Soleil, reprit-il, est une
étoile stable stationnaire. Ce qui signifie que sa dépense d’énergie, que ce
soit sous forme de lumière visible ou de rayons ultraviolets ou infrarouges,
est constante. Pourtant, cette étoile présente une activité que les
radioastronomes sont capables d’enregistrer : cette activité est variable
et passe par un maximum tous les onze ans.


Gilbert leva les yeux vers l’astre à
demi dissimulé derrière le moutonnement des nuages. Il attendait. Christine
attendait.


— La première éruption observée
fut celle du 1er septembre 1859, par l’anglais Carrington,
poursuivit Pontoppidan. Elle dura à peu près cinq minutes. Le fait est assez
exceptionnel pour devoir être noté car, généralement, les éruptions
contemporaines ne peuvent être décelées qu’en utilisant un spectro-héliographe.
Les astronomes classent les éruptions de 1- à 3 +. Celle qui s’est produite au
matin du 14 mai dernier restera sans doute très longtemps la plus formidable
jamais enregistrée. Elle dépassait toutes celles précédemment étudiées, y
compris la 3 + de 1960.


— Continuez, dit Gilbert d’une
voix sourde.


Les éruptions solaires ont lieu au
moment où les centres actifs du Soleil atteignent leur maximum d’intensité.
Celle de 1960 provoqua de sérieuses perturbations dans les communications
d’ondes courtes, sur toute la surface de notre planète. Elle entraîna également
la formation de magnifiques aurores boréales et le déchaînement de terribles
orages magnétiques. Quant à celle du 14 mai dernier, elle était tout simplement
inclassable : 5 + ? 7 + ? Astronomes et physiciens s’interrogent
encore. Les seconds prétendent qu’elle créa un étrange phénomène de
distorsion temporelle. Une distorsion qui se produisit au moment même où
l’éruption atteignait son paroxysme… Trois secondes et quelques dixièmes tout
au plus… Un tremblement de temps.


Un frisson parcourut Gilbert. Son
regard vacilla de Pontoppidan à Christine, de Schoerner au garde silencieux.


— Le 14 mai dernier, à 9 h 43,
dit Pontoppidan, ce phénomène de distorsion temporelle, ce phénomène
inexplicable, incroyable, fit reculer chacun d’entre nous de trois ou quatre
secondes dans son passé. Certains physiciens contestent ce point mais la
plupart l’admettent, sans aller jusqu’à le clamer sur les toits. Les premiers
ont tort, les seconds ont raison. Impossible de savoir si le phénomène a
affecté une partie du système solaire, ou le système tout entier… On nomme vent
solaire le flot de particules ionisées provoqué par les éruptions et se
répandant à travers l’espace interplanétaire. La logique voudrait que ce vent
ait touché Mercure, Vénus puis la Terre avant de poursuivre sa course plus
loin, toujours plus loin, perdant peu à peu de sa force et de son intensité à
mesure qu’il s’éloignait de sa source. C’est une théorie. On peut supposer que
la distorsion s’est circonscrite à un rayon relativement limité, englobant
notre planète. Cette hypothèse est la plus acceptable. Pour la plupart des
représentants des espèces vivantes, animales et humaine, le phénomène est resté
sans conséquence…, sauf pour quelques-uns d’entre nous. Trois secondes et
quelques dixièmes marquaient la frange infime séparant la vie et la mort.


La lèvre inférieure de Gilbert se
mit à trembler de manière incontrôlable. Il appuya de toutes ses forces sur la
pédale de frein, mais les gravillons giclaient en tous sens et la petite
voiture chassa par le travers, s’encastrant sous le semi. Il y eut un fracas de
tôles broyées comme l’avant du camion laminait à la fois la voiture et son
conducteur, et Pontoppidan déplia un carré de papier tiré d’une de ses poches.


— Statistiquement,
énonça-t-il, on estime, pour l’ensemble de la planète, que treize personnes
meurent à chaque seconde écoulée, soit 780 à la minute, 46 800 à l’heure,
1 123 000 par jour et environ 410 000 000 par an. Trois
secondes représentent donc 39 personnes qui s’éteignent pour des causes
aussi diverses que la maladie, les accidents, les suicides…, ou tout bonnement
l’arrêt des fonctions vitales. Trente-neuf personnes, c’est une moyenne. Le
chiffre peut être diminué ou augmenté. À 9 h 43, le 14 mai
dernier, sur l’ensemble du territoire français, cinq individus au moins
passèrent violemment de vie à trépas… et survécurent. Près de Lyon, un ouvrier
au chômage du nom de Lespinasse appuya sur la détente d’un vieux fusil de
chasse dont il avait enfoncé l’extrémité dans sa bouche… À Marseille, une jeune
portugaise répondant au prénom de Maria-Luisa s’engagea inconsidérément en
dehors des passages cloutés… À Bordeaux, un informaticien nommé Saurel fut
écrasé par la chute d’une grue de chantier, à proximité de son lieu de travail…
À Paris, une étudiante prénommée Christine fut déchiquetée par l’explosion
d’une voiture piégée… Et non loin d’ici, dans la Creuse, sur une route de
campagne, la voiture de Gilbert Proctor percuta un camion dans un virage… Il
est possible que d’autres cas se soient produits mais seuls ces cinq-là furent
par la suite identifiés. Pour les Anciens, le Royaume des Morts était délimité
par sept fleuves, dont le Styx et l’Achéron. Charon, le nautonier, conduisait
les âmes sur l’autre rive, en échange d’une obole. Le 14 mai, cinq personnes au
moins prirent place dans sa barque, mais Charon refusa leur obole et les ramena
sur la rive qu’ils venaient de quitter.


 


Il réalisa qu’il savait déjà, qu’il
avait toujours su ce que Pontoppidan venait de leur présenter comme une
révélation. La vérité était difficile à admettre, mais une fois cette vérité
admise, tout le reste s’enchaînait avec une implacable logique.


Une visite au Royaume des Morts ne
va pas sans laisser de traces. Le cerveau humain, cette masse spongieuse d’un
kilo et demi de tissus, contient environ cent milliards de cellules nerveuses
et cinq cents trillions de synapses. Perfection de la création, on lui attribue
des pouvoirs à peu près illimités mais dont la plupart restent sous-employés.


Le cerveau. Cent milliards de
cellules et cinq cents trillions de synapses. Altéré par une expérience
inconcevable ? Libérant ses pouvoirs comme un barrage qui se rompt libère
les eaux trop longtemps endiguées ?


Le cerveau du fœtus identifie déjà
les sons, celui du bébé les odeurs et les couleurs… Jusqu’où est capable
d’aller celui de l’adulte ?


Dans certains cas, des personnes
très ordinaires sont capables d’exprimer des dons extraordinaires. Des mères
dont l’enfant était menacé, dans une pièce totalement isolée et pour le besoin
d’expériences, trahissaient leur angoisse par des réactions cutanées
enregistrées sur les détecteurs de mensonge. L’être humain ne fait souvent
qu’un avec l’irrationnel. Pourquoi, dans le cas d’accidents ferroviaires, la
moyenne des passagers transportés reste-t-elle la plupart du temps inférieure à
la moyenne des jours précédents ? Cela ne signifie-t-il pas que certains
individus sont capables de capter, tout à fait inconsciemment, des signaux de
danger ? Mais si tous ces dons, profondément enfouis en vous-même,
pouvaient soudain se révéler, à la suite, disons… d’une expérience unique en
son genre ?


La mort est une fin… et un commencement,
dit le Popol Vuh, le Livre des Morts des Mayas. Mais qu’advient-il de
celui qui meurt et continue à vivre ?


Jusqu’où peut aller l’étendue de ses
pouvoirs ?


Quelles limites les
circonscrivent ?


Gilbert ?


Christine ?


Il avait suffi d’établir le contact.


 


— Marchons un moment dans le
parc, proposa Pontoppidan. Posez-moi les questions qui vous préoccupent et je
m’efforcerai de vous répondre.


Ils longèrent la piscine et se
dirigèrent vers les deux courts de tennis. Le vent agitait les arbres et Gilbert,
vêtu de sa seule chemise, frissonna. Le garde en combinaison blanche fermait la
marche, la main posée sur l’étui à pistolet passé à sa ceinture. Celui-là avait
sans doute aucun participé à l’équipée de la nuit et de la journée précédente.
Il était de ceux qui avaient assassiné toute la famille dans la maison voisine.


Tu ne perds rien pour attendre.


— Appartenez-vous
vraiment à un service gouvernemental ? demanda Gilbert.


Pontoppidan-Rivalet secoua la tête.


— Non, nous n’avons rien à voir
avec ce gouvernement ni avec aucun gouvernement que ce soit, du reste. Ici en
France, mais aussi à l’étranger, aux USA, au Japon, en Grande-Bretagne, en
Allemagne et même en Union soviétique, nous constituons ce qu’on pourrait
appeler un groupe d’intérêts, une organisation qui se moque des frontières et
des idéologies. Les Moissonneurs se contentent d’œuvrer pour leur propre
compte.


— Les… Moissonneurs ?


— C’est
le nom sous lequel nous nous reconnaissons. Ils existent depuis la fin de la
Seconde Guerre mondiale et le début de la Guerre froide, dans les années 50.
Ils rassemblent banquiers, journalistes, ecclésiastiques et militaires, mais
surtout scientifiques et chercheurs dans des domaines aussi divers que les
mathématiques, la physique, la biologie, la médecine, etc. une Internationale
de la science, une multinationale dont le rayon d’action couvre le monde
entier…


— Une super-Mafia des
éprouvettes et des tubes à essai…


— Les Moissonneurs n’ont rien à
voir avec une super-Mafia, comme vous dites, le toisa froidement Pontoppidan.
Vous seriez surpris, j’en suis certain, de découvrir quels noms connus œuvrent
pour nous, parallèlement à leurs activités officielles. Depuis trente ans, nos
scientifiques attendaient cette occasion qui nous a été offerte par l’éruption
solaire du 14 mai dernier. Tout était prêt pour commencer les expériences, il
ne restait plus qu’à identifier et rechercher les sujets. Depuis le début des
années 50, un peu partout à travers le monde, des instituts civils mais surtout
militaires, s’intéressent à la perception extrasensorielle… et les Moissonneurs
s’y intéressent également, car nous savons que les clés des décennies à venir
sont dans les possibilités offertes par le cerveau humain. Une organisation
dont les membres seraient capables de prévoir l’avenir, de déchiffrer le futur,
de prédire certaines catastrophes et de connaître les réactions les plus
intimes de ses adversaires, ne serait-elle pas en position de dicter ses
volontés, de traiter d’égal à égal avec les maîtres « légaux » de ce
monde ?


« Depuis trente ans, nous-mêmes
et nos prédécesseurs avons œuvré en secret. Les Moissonneurs ont suivi, voire
participé, aux expériences menées aux USA comme en Union soviétique. Ils ont été
présents dans les grandes universités, de Harvard à Heidelberg, de Davis à
Moscou, à l’époque de la grande ruée sur les phénomènes Psi. Ils sont toujours
présents, à l’heure actuelle, parmi les personnels militaires de recherche sur
la guerre psychologique, lesquels n’ont jamais abandonné l’espoir d’utiliser un
jour les possibilités du cerveau humain. Comprenez-vous enfin à qui vous avez
affaire, Gilbert Proctor ? Nous sommes l’État dans les États… Christine et
vous-même n’étiez jusqu’à aujourd’hui que des instruments passifs, mais dans la
mesure où vous accepteriez de collaborer efficacement à nos travaux de
recherche, rien ne s’oppose à ce que vous deveniez des nôtres à part
entière. »


— Avons-nous le choix ?
interrogea Christine.


— Sincèrement, je crains bien
que non, répondit Pontoppidan.


 


Gilbert ?


Christine ?


Comment arrivons-nous à faire
cela ? C’est si étrange… Tandis que nous arpentons le parc de la
Fondation, tandis que nous répondons à cette outre gonflée de vent, comment,
dans le même temps, pouvons-nous échanger nos pensées ?


 


C’est


Comme


si


je ne faisais qu’un avec toi et c’est comme


si


tu


ne


faisais


qu’un


avec


moi.


 


Un gestalt. Une entité, une et
indivisible. Peu à peu, quelque chose se transforme en nous. La peur était un
des multiples verrous permettant à certains pouvoirs de se libérer : ceux
de la clairvoyance, de la prémonition…, de la télépathie…, et d’autres que nous
ignorons encore et qu’il nous reste à découvrir…


La peur. Le danger.


L’état alpha.


Toi


moi


et tous les autres,


tous ceux qui ont franchi
l’Achéron avec nous.


Gilbert ?


Christine ?


Lespinasse est mort.


Je sais.


Pour arriver à leurs fins, ils
l’ont obligé à affronter ses phobies. Le feu. Les flammes. Son cœur a fini par
lâcher. Il est mort de terreur.


Trop


tôt.


Il était encore trop tôt.
Lespinasse ne possédait pas encore son plein contrôle.


(L’homme nu, bras et jambes pris
dans des sangles. Allongé, nu, mais conscient.


— Avez-vous peur ?


(Dermott)


Si j’ai peur ? Non, je n’ai
pas peur, espèce d’ordure !


(Lespinasse)


— Je pense le contraire, mon
cher ami, je pense que vous êtes terrifié. N’est-il pas vrai ?


(Dermott)


…


Un peu de patience. Nous
attendons encore quelqu’un pour commencer.


(Dermott)


…


— Ah ! Voici le
professeur Pontoppidan !


(Dermott)


Chacun de vos témoignages écrits
concorde, mon cher Lespinasse. La peur, le sentiment d’un danger imminent ou
passé, contribuent à déclencher en vous un processus de clairvoyance. Que se
passerait-il si nous utilisions sciemment ce facteur ? (Pontoppidan).


Qu’est-ce que… que voulez-vous
dire par là ? (Lespinasse)


Tous les dossiers, y compris le
vôtre, ont été étudiés avec soin. Nous n’ignorons plus rien des faiblesses de
chacun d’entre vous. Ainsi, monsieur Lespinasse, nous savons que vous réagissez
au feu. Étant enfant, tout jeune enfant, vous avez par miracle échappé à un
incendie, dans l’immeuble où habitaient vos parents. Depuis cette tragique nuit
qui vit périr votre petite sœur, vous vivez dans la hantise d’affronter à
nouveau les flammes. Vous êtes du genre à vérifier plutôt deux fois qu’une les
brûleurs, le tuyau et l’interrupteur de votre cuisinière à gaz. Vous gardez
toujours un ou deux extincteurs à portée de la main, à votre domicile ou dans
votre voiture. Est-ce que je me trompe ? Non, bien sûr. Nous avons procédé
à toutes les vérifications possibles. (Pontoppidan)


Que faites-vous ?
(Lespinasse).


Vous le voyez : ceci est un
jerrycan d’essence. J’en répands un peu partout dans cette pièce où vous êtes
immobilisé. N’ayez aucune crainte, nous nous tiendrons à proximité au cas où
les choses prendraient trop vilaine tournure. Mais vous, Lespinasse, pour une fois,
vous allez directement affronter votre phobie. Les flammes que vous allez voir
s’élever, l’odeur du feu, le souffle brûlant sur votre corps nu, la puanteur
des poils grillés, la fumée qui se dégage en volutes de plus en plus épaisses,
tout cela, vous le vivrez durant d’interminables minutes…, jusqu’à ce que nous
estimions que l’expérience a assez duré… (Pontoppidan)


— Je… je vous en prie… je
vous en supplie ! ! ! NON ! N’allumez pas !
Éteignez cette allumette ! ! ! ÉTEIGNEZ ! ! ! ÉTEIGNEZ ! ! !)


 


Gilbert ?


Christine ?


Les images ont-elles une
odeur ?


Dans certains cas, oui, sans
doute.


Ces hommes sont des monstres.


Ce sont des monstres.


 


(Image : le visage convulsé
de l’homme environné de flammes)


 


Saurel ? Maria-Luisa ?
Est-il encore temps pour eux ? Peut-être.


(Images : dans des cellules
séparées, au creux du bâtiment nommé dépendances, un jeune homme et une jeune
fille, encore une adolescente.)


 


Saurel est sujet au vertige


et


Maria-Luisa a la phobie des
reptiles.


 


(Image : Dermott et Neuville
maniant avec précautions une cage de verre contenant une douzaine de vipères
aspics.)


 


Ces hommes sont des monstres.


 


Un vent frais bruissait sous les
halliers. Pontoppidan et Schoerner échangèrent un regard.


D’un même mouvement, Gilbert et
Christine se tournèrent vers les deux hommes.


 


 










ALPHA


D’un même mouvement, Christine et
Gilbert se tournèrent vers les deux hommes.


Pontoppidan songeait :


« Ai-je été suffisamment
convaincant ? Je crois que oui. L’important était surtout de ne pas les
heurter, de les amener progressivement à prendre connaissance de la totalité
des faits et à accepter leur aspect extraordinaire. Mais à présent, comment
vont-ils réagir ? C’est là le problème.


« Lequel des deux exerce son
ascendant sur l’autre ? Proctor ou la fille ? Proctor paraît plus
malléable que Christine. Ce n’est peut-être qu’une impression, mais si elle se
confirmait, nous devrions en tenir compte. Nous ne pouvons plus nous permettre
d’erreurs de jugement. Achéron était un projet unique en son genre, un projet
dont la réalisation a impliqué d’énormes mises de fonds et la participation de
l’ensemble des Moissonneurs. Des générations s’écouleront sans doute avant que
pareille occasion ne nous soit offerte. Nous ne devons pas la laisser échapper.
Ici même, en France, nous tenons des sujets extrêmement brillants. C’était
aussi le cas à Voronej… et l’antenne soviétique n’existe plus… ». Et
Schoerner songeait :


« Pontoppidan a habilement
manœuvré. Ses explications étaient claires et concises. À présent, la balle est
dans le camp des jeunes gens. Comment vont-il réagir ? Se laisseront-ils
gagner à notre cause ? Oublieront-ils les incidents qui émaillèrent la
première partie de leur séjour à la Fondation ? Ce serait évidemment le
plus souhaitable. Mais si tel n’était pas le cas ? »


Le garde en combinaison blanche
attendait le signal. Lentement, sa main s’abaissait vers l’étui contenant son
pistolet. Ses doigts effleuraient le cuir de l’étui. Il savait que tout se
jouerait en l’espace de quelques fractions de secondes et il se sentait prêt.
Abattre sur place le type et la fille ne lui posait aucun problème de
conscience. « Ce sera eux ou nous, lui avait répété Pontoppidan. Leur
attention sera concentrée sur moi et vous devrez profiter de cet élément. Mais
ne réagissez qu’à mon signal et pas avant. J’espère que nous n’aurons pas à en
arriver là. »


Christine ?


Gilbert ?


Nous devons avant tout apprendre
de Pontoppidan ce qu’il nous dissimule et que nous ignorons encore.


 


L’homme corpulent sentit
littéralement tous ses poils se hérisser, en même temps qu’une pellicule de
sueur s’exhalait par chacun des pores de sa peau. Il esquissa un pas en
arrière, mais ses jambes ne lui obéissaient plus. Il ouvrit la bouche pour
crier mais sa langue engourdie lui refusait tout service.


 


Fouiller l’esprit de Pontoppidan,
c’était comme plonger dans un cloaque nauséabond de souvenirs, de sensations,
de rêves, d’illusions, de pensées plus ou moins malsaines, d’inhibitions et de
frustrations. Gilbert recula devant l’épreuve qui l’attendait. Puis il sentit
une présence amicale. Christine. À présent, ils
étaient deux et la tâche paraissait plus facile. Le cloaque s’ouvrait devant
eux.


 


(Brighton et Dortmund ont échoué
et ont dû sacrifier les sujets… Hillsboro et Kobé ne donnent plus signe
d’existence… Voronej s’est soldé par un désastre… reste notre antenne.


Nous devons réussir.


Voronej.


Cinq clichés en noir et blanc.
Cinq.


L’horreur.


Soixante-quinze kilos de tissus
humains éparpillés dans une pièce. Du sang partout, depuis les murs jusqu’au
plafond.


Un corps démembré.


Un cadavre carbonisé dans une
voiture. Un autre laminé comme s’il était passé sous un rouleau compresseur.


Un idiot aux yeux morts riant de
sa bouche édentée.


Cinq.)


 


Christine, ce sont nos semblables
qui ont réagi ainsi. À des milliers de kilomètres d’ici,
des hommes et des femmes pareils à nous ont exterminé leurs geôliers. Sur un
point au moins, Pontoppidan ne mentait pas. Nous ne sommes pas seuls. C’est
pourquoi les gens de la Fondation ont si peur de nous. Ils ont tenté de nous
utiliser tout en connaissant le danger potentiel que nous représentions. Leurs
expériences préliminaires visaient à éveiller nos pouvoirs, mais arrive
fatalement le moment où ils ne parviennent plus à nous contrôler. Comprends-tu
ce que cela signifie ? Ils n’ont pas d’autre choix que de nous rallier à
leur cause ou de nous supprimer.


 


En cet instant précis, une étrange
alchimie s’opérait en l’organisme de Pontoppidan. Une alchimie dont les effets,
au départ caractérisés par une intense sudation et par une quasi-paralysie des
membres inférieurs et supérieurs, se poursuivirent par un soudain
refroidissement des extrémités, une névralgie des muscles faciaux, un
effondrement de la pression artérielle tombée à 7, et une tachycardie oscillant
entre 190 et 220.


Schoerner prit-il conscience du
drame mortel qui se jouait à moins d’un mètre de lui, ou bien son instinct
l’avertit-il du danger ? Il se tourna vers le garde en hurlant :


— Maintenant !


L’homme en combinaison blanche
n’attendait qu’un ordre. Sa main droite plongea vers la crosse de son pistolet.


 


*


* *


 


Au cœur de Neuilly, dans la quiétude
du petit hôtel particulier, l’homme jeune portant lunettes et costume gris
foncé déposa une épaisse liasse de documents sur le bureau du sexagénaire en
robe de chambre.


— Les rapports complets
d’expériences préliminaires concernant les sujets étudiés à la Fondation,
dit-il. Avez-vous reçu des nouvelles de l’étranger, monsieur ?


— Oui, acquiesça le sexagénaire
sans lever les yeux. C’était bien ce que nous craignions. Nom de Dieu de nom de
Dieu ! murmura-t-il en secouant la tête. Tant d’espérances et tant
d’efforts pour en arriver là !


— Hillsboro, monsieur ?


— Et Kobé également.


L’homme au costume gris hésita.


— L’Ombre est ici, monsieur. Il
attend vos instructions en bas.


— J’ai d’autres préoccupations
plus urgentes pour le moment… Dites-lui de rentrer chez lui… À la réflexion,
non. Qu’il reste dans les parages, au cas où j’aurais encore besoin de ses
services. Dites-lui également qu’il a fait de l’excellent travail, la nuit
dernière.


— Entendu, monsieur, fit
l’homme au costume gris en se retirant.


Se laissant aller en arrière contre
le dossier de son fauteuil, le sexagénaire ferma les yeux. Rhine, Zener,
Puthoff, Targ… les noms s’égrenaient dans sa mémoire. Greely, Tart, Dean,
Mihalasky, Ullmann, Kuppner…, tous étaient dans le vrai. Le cerveau humain
renferme une énorme potentialité de pouvoirs sous-employés, sinon complètement
inutilisés et atrophiés par l’inactivité. Mais qu’intervienne un élément
extérieur obligeant le cerveau à exercer ces mêmes pouvoirs, et alors le
résultat dépasse les espérances les plus folles…, au risque de tourner au
véritable cauchemar. Si de tels résultats peuvent être obtenus avec des
personnalités dites normales, jusqu’où peut-on aller avec des individus ayant
connu le traumatisme physiologique et psychologique d’une mort qui n’en fut pas
une ? Jusqu’où ?


Prémonition, clairvoyance, et même
télépathie ne sont qu’amusettes en comparaison de tout le reste :
psychokinésie, pyrokinésie, hyperesthésie, parakinésie, télesthésie,
télékinésie…, liste non limitative…


Le sexagénaire ouvrit les yeux et
son regard se posa sur la copie du Repas du Lion de Henri Rousseau, dit
le Douanier Rousseau. La phase deux des expériences préliminaires n’était même
pas arrivée jusque-là. Elle s’était interrompue avec La Nuit mystique de
Sheets. La télépathie influençant les rêves.


Avant d’influencer l’état
d’éveil ?


Chacun des éléments d’expérience
avait eu un double objectif : éducation et contrôle. Le premier de ces
objectifs avait été largement atteint. Trop même. Quant au second…, échec sur
toute la ligne.


C’est le temps qui nous a manqué,
réalisa le sexagénaire. Paradoxalement, nous étions préparés au projet Achéron
depuis tant d’années, et lorsque la possibilité nous a enfin été offerte d’appliquer
nos théories, nous avons lamentablement cafouillé. La réussite était à notre
portée et nous n’avons pas su saisir notre chance, par excès de confiance. Ce
n’était pas dix centres qu’il nous aurait fallu, mais quarante, cinquante, un
par individu testé !


Avec lassitude, le sexagénaire
feuilleta les dossiers posés devant lui. Lespinasse. Proctor. Saurel.
Ceux des deux filles. Tests des Cartes de Zener, des billes, des nombres, tests
des rêves dirigés. Selon les anciens Égyptiens, rêver que l’on scie du bois
signifie la mort prochaine d’un ennemi ; rêver qu’on perd ses dents
signifie que notre mort est complotée par notre propre famille. Le sexagénaire
émit un rire sans joie. Qu’auraient pensé les anciens Égyptiens des expériences
pratiquées par Ullmann et Kuppner, au Centre Médical Maimonides de
Brooklyn ?


Il y avait une décision à prendre
mais le sexagénaire hésitait encore. Pourquoi s’entêter et sacrifier
délibérément le restant de ses forces dans un combat perdu d’avance ? Un
jour l’occasion se représentera, songea-t-il, et ce jour-là, nous serons prêts.
Nous ou ceux qui nous succéderont. Les Moissonneurs ont appris la dissimulation
mais également la patience. Certaines choses ne s’effectuent pas en une seule
génération mais demandent du temps, beaucoup de temps. L’expérience a échoué
mais elle nous apportera une masse de renseignements.


Une vague appréhension assombrit son
regard tandis qu’il réalisait qu’à Voronej, à Hillsboro et Kobé, d’implacables
ennemis venaient de naître, des ennemis dont désormais tous les pouvoirs
tendraient vers un but unique : la vengeance.


— Mais nous saurons les
éliminer l’un après l’autre, dit le sexagénaire à voix haute, même si cela doit
nous prendre des années. Que peuvent espérer une douzaine d’individus isolés
opposés à une organisation aussi puissante et insaisissable que la nôtre ?
Ils ne nous connaissent pas et nous n’ignorons plus rien de ce qui les
concerne. Lorsque la Mort les étreindra à nouveau de ses bras osseux, ils ne
bénéficieront pas d’une nouvelle chance…


La main du sexagénaire se posa sur
le combiné du téléphone. Ses doigts composèrent le numéro de la Fondation. Dans
l’écouteur, la sonnerie d’appel retentit, une fois, deux fois, trois fois. À la
huitième sonnerie, le sexagénaire raccrocha et essuya ses paumes de main en
sueur sur les revers de sa robe de chambre. À la douzaine d’ennemis dispersés à
travers le monde, s’ajoutait désormais au moins un couple, sinon deux.


 


*


* *


 


Maria-Luisa jetait tout autour
d’elle des regards affolés, tout en tirant sans succès sur les sangles de cuir
qui lui entravaient poignets et chevilles.


La pièce était petite, blanche, nue,
à l’exception d’un tube de néon et d’un fauteuil métallique aux pieds vissés
dans le sol de ciment. La jeune fille observait son reflet dans une glace sans
tain couvrant le mur opposé de la pièce. Elle savait qu’on surveillait ses
réactions. L’angoisse lui nouait la gorge.


La colère viendrait plus tard.


Pour le moment, elle aurait voulu
appeler, supplier, pleurer, hurler, mais elle s’en sentait incapable. Elle se
contentait de tirer sur ses liens, en courts mouvements spasmodiques.


Derrière elle, une porte s’ouvrit
puis se referma. Elle se tordit le cou dans l’espoir d’apercevoir le ou les
visiteurs, mais en vain. Puis une voix familière résonna dans la petite pièce
et Dermott fut auprès d’elle :


— Détendez-vous, Maria-Luisa,
ce ne sera plus très long.


Des pas frôlèrent le sol de ciment
et Neuville apparut à son tour dans son champ de vision. L’assistant déposa un
volumineux objet à égale distance du fauteuil et de la glace sans tain. L’objet
ressemblait à un aquarium. C’était un vivarium. Des formes sinueuses
enchevêtrées se tordaient derrière les parois de verre.


Maria-Luisa retint son souffle.


Neuville était chaussé de bottes de
caoutchouc et avait enfilé de longs gants de cuir montant jusqu’à mi-coude. Il
tenait entre ses mains un bâton prolongé par une sorte de pince ou de crochet
ou de nœud coulant, Maria-Luisa ne distinguait pas trop bien de quoi il
s’agissait. Par contre, elle n’avait aucun doute concernant l’occupation à
laquelle se livrait l’assistant. Un à un, Neuville récupérait les reptiles dans
le vivarium et les laissait tomber sur le sol cimenté.


— Votre dossier précise que
vous éprouvez une peur panique de tout ce qui rampe, fit Dermott. Les bestioles
que vous voyez là sont des vipères aspics. Remarquez la tête triangulaire. De
magnifiques spécimens, ne trouvez-vous pas ? Leur morsure est mortelle,
bien entendu. Vous tremblez, Maria-Luisa ?


— Je… je vous en prie…,
emmenez-les d’ici…, ne les laissez pas me toucher…


— Elles ne vous toucheront
pas…, du moins je l’espère, ajouta Dermott. Vous me voyez désolé d’avoir à vous
infliger pareille épreuve mais ce n’est pas de gaieté de cœur, croyez-le bien.
Il se trouve que c’est indispensable à l’évolution de notre programme…


— Voilà… c’est fait, intervint
Neuville en reculant.


— Vous n’allez pas… me laisser
seule ? bégaya Maria-Luisa.


Dermott haussa les épaules d’un air
navré.


Et Maria-Luisa hurla.


 


Dans le silence d’une cellule
voisine, Saurel entendit ce hurlement.


L’analyste-programmeur gisait
prostré dans un angle de la minuscule pièce. Une unique ampoule pendait au
plafond, dispensant une lumière jaunâtre.


Saurel se redressa.


Se jeta contre la porte qu’il
martela de ses deux poings serrés, jusqu’à s’ensanglanter les phalanges.


Le hurlement redoubla.


À son tour, Saurel hurla.


 


Dans la même fraction de seconde, le
garde à la combinaison blanche arracha le pistolet de son étui, et une énorme
explosion secoua les dépendances de la villa. Le bâtiment s’effondra par le
milieu tandis qu’un geyser de feu jaillissait par l’ouverture. Le garde appuya
sur la détente de son arme.


La première balle atteignit
Christine sous le sein gauche, la seconde lui brisa la mâchoire et ressortit
derrière la nuque. Un cri effroyable jaillit des lèvres de Gilbert et, en écho,
lui répondirent les hurlements du garde et de Schoerner qui se consumaient sur
place, sans flamme ni fumée, en une combustion spontanée. Pontoppidan n’avait
pas bougé de la place où il se tenait, bras et jambes rigides, visage convulsé,
regard vide de toute expression.


La chose à demi calcinée qui était
le garde s’effondra sur le sol avant de se recroqueviller, petit tas de chair
noircie. La chose qui était Schoerner pivota maladroitement et esquissa quelques
pas, vêtements fumants et se détachant par lambeaux grésillants. Gilbert se
pencha sur Christine. Il souleva la tête sanglante et la posa sur son genou.
Ses yeux suivirent un instant la tentative désespérée de Schoerner.


Sourd et aveugle au monde extérieur,
ce qui avait été le petit homme roux tendit vers Gilbert des moignons de mains,
en un geste ultime de supplication muette, puis s’abattit sur le tapis de
feuilles humides d’où montèrent des fumées de vapeur.


Un rire nerveux secoua Gilbert qui
leva enfin les yeux sur Pontoppidan.


— Toi, dit-il, tu ne mourras
pas, du moins pas vraiment et pas tout de suite. J’ai encore besoin de ta
mémoire.


 


 










APRÈS


Neuilly. La nuit.


 


L’homme portant lunettes et costume
gris foncé dévisagea un court instant le visiteur. D’un même mouvement, il
tenta à la fois de refermer la porte et d’appeler. Sa dernière impression fut
qu’un étau lui broyait le cœur. Il porta la main à sa poitrine, fit quelques
pas en arrière et s’effondra en travers de l’entrée, lèvres bleuies, yeux révulsés.
Gilbert enjamba le cadavre et pénétra dans le vestibule. Un bruit de pas dans
l’escalier attira son attention et il monta à la rencontre de l’Ombre.


Il connaissait l’individu pour
l’avoir longuement étudié dans la mémoire de Pontoppidan. Visage rond,
moustache rare. Il savait que se tenait en face de lui le responsable de la
mort de Thierry, et il lui suffisait de souhaiter n’importe quoi, mais rien ne
semblait assez satisfaisant pour venger son ami assassiné. Il se résigna à
observer sa victime tandis qu’elle s’élevait lentement au-dessus de l’escalier
puis se mettait à tournoyer, à tournoyer de plus en plus vite avant de se
fracasser les reins au bas des marches. Sans un regard en arrière, Gilbert
poursuivit sa montée.


— Je savais que vous viendriez
cette nuit, dit le sexagénaire en robe de chambre. C’était dans la logique des
choses.


— Morts. Ils sont tous morts,
dit Gilbert d’une voix monocorde. Christine, Maria-Luisa et Saurel. Le dernier
a utilisé ses pouvoirs mais sans les contrôler. Dermott, Neuville, Schoerner,
tout le personnel de la Fondation : tous sont morts. Pontoppidan, lui, vit
encore, même si son cerveau n’est plus que gelée. Il terminera son existence à
l’état de légume. Il ne reste que vous.


— Je savais que vous viendriez,
répéta le sexagénaire. Je vous attendais.


— Je vous aurais retrouvé où
que vous tentiez de vous réfugier, dit Gilbert. Vous êtes une célébrité, dans
le monde scientifique. Votre nom et votre visage apparaissent régulièrement
dans des émissions télévisées, dans les magazines, les journaux. Vos cours au
Collège de France sont très fréquentés. Une célébrité se résout difficilement à
plonger dans l’anonymat du jour au lendemain. C’est l’unique raison pour
laquelle vous avez choisi de rester.


— Nous avons réussi, rétorqua
le sexagénaire. Votre présence en est la preuve. Le reste n’a aucune
importance.


— Je suis venu pour vous tuer,
dit Gilbert, mais auparavant, je vais fouiller votre mémoire afin d’en retirer
tous les renseignements dont j’aurai besoin par la suite. Les noms et les
visages, les adresses dans le monde entier. Les Moissonneurs vivent leurs
dernières années.


Le sexagénaire esquissa un sourire
crispé.


— Réfléchissez : c’est
grâce à nos efforts que vous avez pris connaissance de votre état et de nos
pouvoirs. Sans nous, vous vous interrogeriez toujours sur la signification et
les causes de vos visions, et vous auriez fini par sombrer dans la dépression
et la folie.


Vous êtes né une seconde fois par
nos soins. Il y a eu des excès de part et d’autre, mais c’était le prix à payer
pour une aussi éclatante réussite. Rejoignez nos rangs et, ensemble, nous
accomplirons une œuvre dont vous ne soupçonnez même pas la portée. Si vous me
tuez, par contre, vous aurez contre vous une organisation dont vous ignorez la
puissance, une organisation qui finira tôt ou tard par vous détruire.


— Je ne serai pas seul,
rectifia Gilbert, et vous le savez. J’établirai le contact avec d’autres
victimes de vos expériences. Aux USA, au Japon, en URSS… Eux aussi ont déclaré une guerre inexpiable aux Moissonneurs.


Il attira un siège et planta son
regard dans celui du sexagénaire.


— Je vais vous ouvrir mon
esprit, dit-il. Vous y découvrirez l’étendue des pouvoirs que vous avez
éveillés… Vous lirez également ce que je me propose de faire dans les jours à
venir. Ensuite, ce sera à mon tour de lire en vous.


Le sexagénaire frissonna.


 


Au petit matin, Gilbert se leva,
éteignit la lampe de bureau, tira les doubles rideaux, ouvrit la fenêtre et
aspira l’air saturé d’humidité. Son regard erra sur les immeubles voisins et,
par-delà les immeubles, dériva en imagination sur les rues, les boulevards, les
espaces verts, les gares et les aéroports, sur tous ces endroits où s’agitait
une humanité inconsciente et fragile. Avant de quitter la pièce, il se pencha au-dessus
de l’homme tassé dans son fauteuil et resserra les pans de la robe de chambre
qui avait glissé sur les vieilles épaules.


— Profitez du sursis que je
vous accorde pour alerter vos amis, dit-il. À leur tour, ils franchiront
l’Achéron. Mais eux n’en reviendront pas.


 




FIN





 










NOTE DE L’AUTEUR


ACHÉRON est un roman. Les
personnages sont imaginaires.


Par contre, les expériences psi
décrites ont réellement eu lieu, en des temps, des lieux et des circonstances
différents de ceux relatés dans le roman : ainsi celles de J.B. Rhine de
l’Université Duke, de Puthoff et Targ de l’Institut de Recherche de Stanford à
Menlo Park, de Charles T. Tart de l’Université de Davis (Californie), de
Douglas Dean et John Mihalasky, partenaires du Psi Communication Project.


J’ignore si les éruptions solaires
de très forte magnitude sont capables de créer une distorsion temporelle, un
tremblement de temps. C’est néanmoins une hypothèse séduisante. Aucun
physicien ne l’a jamais démontrée. Aucun physicien n’a jamais démontré le
contraire.


A.P.
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